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CHAPITRE PREMIER



LE LAC DE MAUBRAC


 


« STOP ! Une source ! cria Gnafron. J’ai la
langue raide comme une figue sèche.


— Encore boire ?… Nous nous sommes déjà
arrêtés il y a une demi-heure !


— Ce sacripant de soleil me fait transpirer ;
il faut que je m’arrose. »


Gnafron mit pied à terre, déposa son vélomoteur dans l’herbe
et courut vers la source pour se doucher copieusement la tête. Les autres
Compagnons l’imitèrent. L’eau était fraîche, presque glacée et, de surcroît, l’endroit
bien ombragé.


« Profitons-en pour casser la croûte », dit la
Guille, le virtuose de l’harmonica.


La Guille avait toujours faim. Quand la fringale s’emparait
de lui, il n’était plus bon à rien.


Mais le plus satisfait de cette nouvelle étape était encore
Kafi, le chien-loup de Tidou. Lui aussi se doucha avec joie puis s’ébroua, aspergeant
les garçons et Mady d’une pluie de gouttelettes.


Le pique-nique terminé, Bistèque, le cuisinier de l’équipe, demanda :


« Sommes-nous loin de Maubrac ? »


Tidou consulta sa carte :


« Encore trente-cinq kilomètres, avec des montées et
des descentes. Une bonne heure de route. »


C’était la première fois que les Compagnons visitaient le
Massif Central. Au lieu de prévoir des nuits sous la tente, comme d’habitude, ils
avaient loué un « gîte rural », un logement aménagé dans une
habitation campagnarde. Mady, la seule fille de l’équipe, s’était chargée de
cette location.


Rafraîchis, restaurés, les Compagnons se remirent en selle
tandis que Kafi regagnait sa caisse-remorque, traînée par le vélomoteur de
Tidou. Il était quatre heures de l’après-midi, et il faisait très chaud, en ce
début d’août. Le soleil brûlant frappait les nuques. Pour s’en protéger, Mady
et Tidou avaient noué leurs mouchoirs aux quatre coins pour en faire une sorte
de bonnet. Le Tondu, lui, au lieu de garder son éternel béret basque qui
cachait son crâne laissé chauve par une maladie d’enfance, roulait au contraire
tête nue, sa « boule de billard » étincelant comme sous les feux d’un
projecteur.


Tidou roulait en tête, à cause du poids de sa remorque. C’était
lui qui réglait l’allure de la caravane. Soudain, il s’écria :


« Le lac !… Je viens de l’apercevoir. »


Les Compagnons « poussèrent » leurs moteurs qui
chauffaient déjà effroyablement. « Le lac ! » cria à son tour
Gnafron.


Mais aussitôt, il baissa la voix :


« Oh ! il a l’air à moitié vide ! Quel
dommage ! »


Ils dévalèrent une longue côte. En moins d’un quart d’heure
ils furent au bord de l’eau. Effectivement, le lac n’était pas à son niveau
normal. Il s’en fallait d’au moins une dizaine de mètres. Tout autour s’étendait
une bande de terre nue, jaunâtre, d’un aspect désolé.


« C’est bien notre veine ! soupira le Tondu en
frottant son crâne lisse et brûlant. Nous pouvons dire adieu aux baignades !


— S’il pleut, répondit Mady, optimiste, il se
remplira peut-être. Cherchons notre gîte. »


Ils montèrent vers le village de Maubrac, aux maisons basses,
couvertes de tuiles romaines, comme dans l’ancien temps. Une épicière les
renseigna sur la ferme où ils devaient se rendre, à quelques pas du bourg :
« la Cabrette ».


Ils n’eurent pas à frapper, la porte était ouverte.


« Hep ! appela Tidou. Il y a quelqu’un ? »


Un homme d’un certain âge pour ne pas dire d’un âge certain,
apparut dans l’ombre d’une vaste pièce dont on avait tiré les volets pour
éviter la chaleur et les mouches. Sa femme, qui semblait plus jeune, se tenait
derrière lui.


« Monsieur Pougeat ? demanda Tidou, au fermier.


— Lui-même !


— Nous sommes vos locataires du mois d’août. Nous
arrivons de Lyon à vélomoteur. »





Le fermier approuva de la tête, détailla les Compagnons les
uns après les autres, sans oublier Kafi.


« Il est à vous ce beau chien ?


— Oui, dit Mady. Il appartient à notre camarade
Tidou, qui l’a élevé, mais nous nous en occupons tous. Rassurez-vous, il est
bien dressé. Il ne risque pas de vous mordre.


— J’aime les bêtes, fit l’homme. Autrefois, j’avais
un berger des Pyrénées pour garder les moutons et les vaches. Je ne l’ai pas
remplacé, un gros chien coûte cher à nourrir… et les petits sont bons pour les
dames de la ville.


— Vous voulez voir votre logement ? dit la
femme. Je vais vous le montrer. Ici, vous aurez du bon air, pas de pollution
comme à Lyon ; du calme… et le chant des oiseaux, le matin, pour vous
réveiller. »


Elle conduisit les Compagnons à l’extrémité de la ferme, dans
les dépendances.


« Vous voyez, mon mari et moi, nous sommes trop vieux
pour élever et traire encore des vaches. Nous n’avons plus que cinq brebis. Nos
enfants n’ont pas voulu prendre notre succession… et ils ont bien fait. Ils
travaillent à la ville, à Clermont-Ferrand… Alors, nous avons fait transformer l’étable
en gîte rural. Voici la salle de séjour où vous pouvez faire la cuisine, la
grande chambre avec deux lits à deux places et cette autre petite chambre avec
un lit. La salle d’eau est à côté. Il y a une douche… Comment allez-vous vous
organiser ? Je vous l’avais bien dit dans ma lettre : il n’y a que
cinq places et vous êtes six.


— Ne vous inquiétez pas, répondit Tidou, nous
avons des sacs de couchage. Nous nous débrouillerons. »


Le logis était propre, les fenêtres agrémentées de rideaux. L’équipe
se déclara satisfaite. Elle déposa ses affaires dans la salle de séjour que la
fermière appelait le « vivoir ».


« A présent, venez prendre un verre, dit le mari qui
avait suivi, venez prendre le verre de la bienvenue. »


Les Compagnons avaient suffisamment bu à la dernière source
mais ils comprirent qu’ils vexeraient les fermiers en refusant. Ils acceptèrent
du vin du pays, aigrelet, pour ne pas dire acide, à en faire grincer les dents.
Puis une conversation s’amorça.


« Eh oui, dit l’homme, vous tombez mal, jeunes gens. C’est
sans doute pour ça que je n’ai reçu qu’une seule demande cette année : la
vôtre. Vous l’avez vu, on est en train de vider le lac artificiel. On aurait
trouvé des fissures dans le barrage. Pas de pêche, pas de baignades… mais si
vous êtes bons marcheurs, les promenades ne manquent pas, dans la campagne. Vous
verrez, vous vous plairez ici. »


Gnafron, le « petit » Gnafron comme on l’appelait,
parce que moins grand que ses camarades bien que du même âge, ne put s’empêcher
de faire la moue. Excellent nageur, il avait surtout compté sur les baignades. Intéressée
par ce barrage, Mady demanda :


« Qu’y avait-il, autrefois, à la place du lac ?


— Au fond de la vallée, se trouvait un village :
Maubrac-le-vieux.


— Quand ce barrage a-t-il été construit ?


— Il y a une quinzaine d’années. C’est la
première fois qu’on le vide… Pourvu que ce soit pour de bon. Les réparations
devaient avoir lieu l’an dernier, à la même époque, quand la Séoule, qui
alimente le bassin, était presque à sec. Mais nous avons eu, au début août, des
pluies terribles qui ont fait grossir le torrent. L’administration du barrage a
décidé d’ajourner les réparations, et le lac a repris son niveau habituel.


— Le village englouti était important ?


— Une trentaine de maisons. Elles ont été
dynamitées, l’église aussi. Ah ! ce ne sera pas beau à voir quand les
ruines émergeront. Les gens de Maubrac-le-vieux ont eu le cœur gros quand ils
ont évacué leurs demeurer. L’un d’eux a même pour ainsi dire perdu la raison. Il
s’était caché dans une ruine, quand l’eau montait déjà. Les pompiers l’ont
sauvé in extremis. On le surnomme Gambadou, parce qu’il boite. Il vit
seul dans une cabane qu’il s’est construite lui-même. Vous aurez sûrement l’occasion
de le rencontrer. Il est bien reconnaissable. Depuis les événements, il ne s’est
plus jamais rasé.


— On dit, ajouta la femme, que l’oncle et la
tante qui l’ont élevé étaient riches. Ils ont été cambriolés quelque temps
avant l’évacuation du village. Ils sont morts dans un accident d’auto, une
semaine avant que soit donné l’ordre de quitter le village. Ainsi, vous voyez, jeunes
gens, pour certains la construction de ce barrage a été un drame. »


Le fermier reprit la bouteille de vin pour remplir de
nouveau les verres. Les Compagnons refusèrent. Ils se levèrent, sous prétexte
de ranger leurs affaires et d’aller chercher des provisions pour le repas du
soir car ils avaient épuisé leur ravitaillement de route.


« Nous allons nous ennuyer comme des rats morts, dit
Gnafron quand ils furent seuls. Maintenant, je comprends pourquoi la location
du gîte était si bon marché. Nous sommes les seuls imbéciles à avoir mordu à l’hameçon.


— Et impossible d’aller ailleurs, ajouta le Tondu.
Nous n’avons que deux sacs de couchage et pas de tente.


— Bah ! fit Mady. La fermière a raison. Ici,
au moins, nous respirons du bon air. »


L’installation ne traîna pas. Mady coucherait dans la petite
chambre qui n’était guère qu’une soupente. La Guille et Bistèque partageraient
un des grands lits, le Tondu et Gnafron, l’autre. Quant à Tidou, il dormirait à
terre, dans son sac de couchage, près de son chien.


Il était sept heures quand ils quittèrent la Cabrette. Le
tour du village fut vite fait. Pas grand choix pour les épiceries ; il n’y
en avait qu’une. Bistèque allait y entrer quand Mady avisa l’enseigne d’un
hôtel-restaurant de l’autre côté de la rue : l’Auberge du Lac.


« Tu es trop fatigué pour cuisiner, Bistèque. Si les
menus ne sont pas trop chers, nous pourrions nous offrir le restaurant. Nous
sommes presque riches puisque nous avons travaillé au mois de juillet. »





Ils s’approchèrent de l’auberge. Un chef-cuisinier découpé
dans du contreplaqué peint présentait le menu du jour.


 


REPAS TOURISTIQUE


9,50 F vin et service compris


Jambon du pays


Pommes frites


Fromage


Fruits


 


« Ce n’est vraiment pas cher, dit le Tondu. On peut se
payer ça. Je raffole des frites. J’en mangerais à en être malade. »


La Guille sourit.


« Je doute que pour ce prix-là, tu attrapes une
indigestion… Entrons quand même. »


Ils poussèrent la porte. Une femme encore jeune les accueillit :


« Vous voudriez dîner ?


— Tous les six. »


La salle de restaurant était vaste, aménagée pour une quarantaine
de couverts. Une seule table était occupée par deux hommes, près d’une fenêtre.


« Les clients ne sont pas nombreux, fit Gnafron, tout
haut, à Mady.


— C’est à cause de l’assèchement du lac, répondit
la patronne qui avait entendu. Les années précédentes, je refusais du monde. Où
voulez-vous vous asseoir ?… Ici, à cette grande table. Vous serez bien. »


Et elle ajouta :


« Vous êtes ici de passage ou pour un séjour ?


— Nous logeons dans un gîte rural, chez M. Pougeat.


— Ah ! oui, à « la Cabrette » !
Si vous comptez prendre régulièrement vos repas chez moi, je vous ferai un prix
avantageux… Vous réfléchirez.


— C’est ça, répondit Tidou, nous réfléchirons. »


Ils s’installèrent à la grande table. Les deux autres
dîneurs n’étaient pas encore servis. Ils pouvaient avoir une quarantaine d’années
et paraissaient s’ennuyer mortellement.


« S’ils sont en pension ici pour l’été, fit la Guille, ils
ne doivent guère s’amuser. Ils venaient peut-être pour la pêche, et elle est
interdite.


— Pour moi, dit Mady, ce sont deux ingénieurs qui
surveillent le niveau du lac.


— Sûrement pas, objecta le Tondu. Des ingénieurs
logeraient dans le bâtiment de l’E.D.F., au pied du barrage. »


Tout au long du repas, les Compagnons s’amusèrent à deviner
la profession de ces inconnus, et pourquoi ils se trouvaient sans leur famille,
dans ce pays perdu qui, sans son lac, n’avait plus aucun attrait.


Quand, le repas terminé, les deux clients remontèrent dans
leurs chambres, Mady ne put s’empêcher de demander à la patronne s’il s’agissait
de touristes de passage ou de pensionnaires.


« Des pensionnaires, répondit l’aubergiste. Ils sont
déjà venus l’an dernier, à l’époque où on commençait à vider le lac. Ils sont
restés une quinzaine de jours. Cette année, ils comptent séjourner plus
longtemps. Ce sont des géologues. Je pense qu’ils s’intéressent au lac, à la
baisse des eaux, au village englouti.


— Tu vois, Mady, fit la Guille, rien de
mystérieux. Je parie que tu t’imaginais déjà des tas de choses. »


Au lieu de sortir immédiatement, ils s’attardèrent au
restaurant. Le Tondu était particulièrement de bonne humeur. Il avait fait son
plein de frites, car l’aubergiste en avait rapporté un second plat… poussant
même l’amabilité jusqu’à offrir une assiette de soupe à Kafi.


Il faisait nuit noire quand les Compagnons sortirent pour
regagner « la Cabrette ». Ils atteignaient les dernières maisons du
village lorsque Kafi gronda. Ils se trouvèrent face à face avec un homme
hirsute, les joues et le menton mangés par une barbe foisonnante. L’inconnu
bougonna quelque chose d’incompréhensible, des injures sans doute, et leva un
gourdin. Tidou dut retenir son chien qui se serait jeté sur lui pour défendre
ses maîtres. L’homme disparut alors dans l’ombre. On entendit ses pas racler le
sol.


« Sûrement ce Gambadou dont a parlé M. Pougeat, fit
Mady. Si j’avais été seule, j’aurais eu peur. Pourvu que nous le rencontrions
pas trop souvent. »


Elle hâta le pas, entraînant ses camarades. Au gîte,
Mme Pougeat avait pris soin de faire les lits.


« Coucher dans des draps ! s’exclama le « petit »
Gnafron. Ma parole ! nous nous embourgeoisons. La prochaine fois il nous
faudra un palace. »


Cependant, ils n’étaient pas pressés de dormir… surtout pas
Mady, dans sa soupente. Curieuse de nature (comme toutes les filles, disait la
Guille) elle pensait aux pensionnaires de l’auberge. La patronne avait parlé de
géologues. Le mot était vague. Quel intérêt avaient-ils à venir si tôt avant l’assèchement
du lac s’ils voulaient étudier le terrain conquis par les eaux ?


Puis, elle se moqua d’elle-même.


« Je suis folle ! La Guille a raison. Je vois des
mystères partout. Je ferais mieux de dormir. »


Elle s’allongea à plat ventre, la tête enfouie dans l’oreiller,
comme si elle cherchait à se cacher. A se cacher de quoi ?… d’un danger ?…











CHAPITRE II



GAMBADOU


 


PRÈS d’une semaine s’était écoulée depuis que les Compagnons
étaient à Maubrac. Malgré l’absence des plaisirs de l’eau, ils ne s’ennuyaient
pas. Ils n’avaient pas supposé, en arrivant, que l’assèchement d’un lac fût
aussi captivant. Ils s’amusaient à mesurer la baisse de niveau ; environ
un mètre par jour. Cette baisse mettait à nu des troncs d’arbres, d’anciennes
clôtures de pierre et le chemin sinueux qui, autrefois, menait à
Maubrac-le-vieux.


D’autre part, les repas qu’ils prenaient à l’auberge leur
apportaient une distraction. Bistèque appréciait, au retour d’une longue balade
dans la montagne, de n’avoir pas de popote à faire.


L’auberge était toujours aussi peu fréquentée. Parfois, des
touristes s’y arrêtaient pour un repas, pour une nuit. Aucun ne s’attardait.


« Que ferions-nous au bord d’un lac sans eau ? »
disaient-ils.


Et ils repartaient plus loin.


Seuls les deux géologues du premier soir tenaient bon. A
plusieurs reprises, Mady avait essayé de lier conversation avec eux. Elle en
avait été pour ses frais. Les deux hommes n’étaient pas bavards.


Quand le temps était maussade, les six camarades restaient
dans leur « gîte » à discuter, à faire des parties de cartes, de
belote ou même de bridge, qu’ils avaient appris lors de leur aventure avec des
cinéastes, dans le Jura[1].


Comme d’habitude, Tidou était toujours levé le premier, presque
en même temps que le soleil. Un matin, il venait de sortir de son sac de
couchage et jetait un coup d’œil par la fenêtre en direction du lac quand il
découvrit, au milieu des eaux, un pan de muraille invisible la veille.


« Les restes de l’église ! » se dit-il.


Il eut envie de réveiller ses camarades mais tous dormaient
si bien qu’il n’en eut pas le courage. Il sortit avec Kafi et descendit au bord
de l’eau. Soudain, il aperçut une silhouette boitillante qui s’avançait sur les
terres découverte par le lac. A sa démarche, il reconnut Gambadou.


« Où va-t-il ? se demanda Tidou… se baigner ?
Il fait encore trop frais. »


L’homme s’avança jusqu’au bord de l’eau. Là, il resta un
moment en contemplation devant les ruines émergées. Désirait-il simplement les
voir de plus près ? Puis il entra dans le lac. Très vite, l’eau lui monta
aux mollets, aux genoux, à la ceinture. Allait-il se jeter en avant pour nager ?
Non, il avançait toujours, le buste droit. L’eau atteignait sa poitrine. Il
vacillait.


Tout à coup, il perdit pied et se débattit d’une façon
désordonnée comme quelqu’un qui ignore tout de la natation.


« Quelle stupidité ! s’écria Tidou, il va se noyer.
Il faut que j’aille à son secours. »


Il se dévêtit prestement, ne gardant que son slip, et courut
sur la berge dénudée. Hélas ! à quelques mètres du lac, il s’enlisa dans
un passage boueux. Le temps de sortir de ce bourbier et l’homme allait se noyer.
Il cria à son chien :


« Va, Kafi. Attrape-le ! Maintiens-le à la surface ! »


Kafi ne se le fit pas dire deux fois. Il s’élança, évitant
le trou boueux et se jeta à l’eau, nageant comme un forcené vers Gambadou qui
se débattait toujours, mais en perdant des forces. En quelques instants il
rejoignit l’homme. A ce moment, le chien hésita. Il se rappelait que, plusieurs
fois, le boiteux avait levé son bâton devant ses maîtres.


« Attrape-le, sans lui faire de mal ! cria encore
Tidou. J’arrive. »


Tidou avait réussi à s’extirper du bourbier. Il se jeta dans
le lac et, en quelques brasses, rejoignit Gambadou et le chien.


« Aide-moi à le ramener sur la rive, Kafi. »


Gambadou avait cessé de se débattre. La tête hors de l’eau, il
se laissa haler vers le bord. Pendant quelques instants, il demeura immobile, comme
s’il avait perdu connaissance. Mais au moment où Tidou l’étendait sur le sol, face
contre terre pour lui faire restituer l’eau avalée, le boiteux se redressa.


« Que… qu’est-ce qui m’est arrivé ?


— Vous avez perdu pied, dans le lac… Vous ne
savez pas nager ? »


L’homme secoua la tête en signe de négation.


« Où vouliez-vous aller ?


— Je… Je ne croyais pas l’eau si profonde. Je
voulais atteindre le mur, rentrer chez moi.


— Vous tremblez, ne restez pas là comme ça, tout
mouillé. Rentrez vous changer. »


Gambadou regarda Tidou de ses yeux d’un bleu très pâle qui
contrastait avec son teint halé, sa tignasse et sa barbe brune.


« Vous tenez à peine sur vos jambes, poursuivit Tidou. Le
temps de remettre mes vêtements et je vous accompagne chez vous. »


Les Compagnons connaissaient la cabane de Gambadou, surnommée,
dans le village, le « gourbi ». Ils étaient souvent passés devant. Plusieurs
fois Gambadou était apparu devant sa porte, l’air menaçant, son gourdin à la main,
et criant :


« Allez-vous-en, étrangers !… »





Après son sauvetage, Gambadou se montrait tout autre, plus
malheureux que menaçant. Il n’avait pas non plus l’allure ni les paroles d’un
homme qui a perdu la raison.


« C’est vrai », fit-il quand Tidou revint auprès
de lui, après avoir enfilé ses vêtements, j’aurais dû penser que l’eau était
encore trop haute. »


Il se laissa conduire chez lui, tout naturellement, mais, arrivé
devant son « gourbi », il dit :


« Personne n’entre jamais chez moi… Je ne devrais pas… toi,
tu viens de me sauver la vie, c’est autre chose. »


Il poussa la porte. La cabane se composait de deux pièces… si
on pouvait appeler pièces les cases en planches de deux mètres sur trois qui la
composaient : d’un côté la chambre, de l’autre la cuisine, avec une table
encombrée de vaisselle, un placard de bois blanc et un vieux poêle « trépied »
comme on en voyait autrefois dans les campagnes.


« Assieds-toi, dit Gambadou. Je vais me changer et je
reviens. »


Tidou profita de son absence pour faire, du regard, le tour
de ce bric-à-brac. Gambadou n’avait pas le sens de l’ordre. Pourtant, la pièce
n’était pas trop sale. Il devait parfois y donner un coup de balai.


Quand il reparut, toujours aussi hirsute mais changé, Gambadou
demanda d’un air inquiet :


« Que faisais-tu au bord du lac, de si bonne heure ?


— J’ai l’habitude de me lever tôt. Je promenais
mon chien. Vous l’avez plusieurs fois menacé de votre gourdin mais cela ne l’a
pas empêché de vous sauver. C’est à lui que vous devez la vie. Il est arrivé à
temps. »


L’homme considéra Kafi et s’enhardit à le flatter. Kafi
battit de la queue. Gambadou sourit, d’un sourire fugitif qui éclaira son
visage ingrat. Puis son front se rembrunit et il demanda :


« Que faites-vous à Maubrac, tes camarades et toi, puisqu’on
ne peut pas s’y baigner ?


— Nous nous promenons dans la montagne.


— C’est tout ?… Vous attendez peut-être que
le bassin soit complètement à sec ?


— Ma foi, ça nous intéresserait de découvrir les
ruines de l’ancien village.


— Pour y chercher quoi ?


— Rien, simplement pour voir.


— Tu connais les deux hommes qui séjournent à l’auberge ?


— Nous les voyons quand nous prenons nos repas.


— Méfiez-vous, ce sont des gangsters. Ils
attendent que le lac soit à sec… mais pas seulement, comme vous, pour regarder
les ruines.


— Pourquoi, alors ? Il paraît que ce sont
des géologues, qu’ils vont sans doute étudier les dépôts de limon laissés par
les eaux.


— Non, te dis-je. Des gangsters ! Ils
étaient déjà ici l’an dernier quand on avait ouvert les vannes du barrage. »


Il serra les mains, faisant mine d’étrangler quelqu’un.


« Que pourrait-on trouver d’autre que de la vase, au
fond du lac ? » insista Tidou.


Gambadou fronça ses sourcils broussailleux. Son visage prit
une expression de colère.


« Ce qu’on pourrait trouver ?… Ça ne te regarde
pas. J’en ai trop dit… Va-t’en… Vous aussi vous êtes venus à Maubrac pour ça… »


Il leva son bâton. Kafi découvrit les crocs et gronda
sourdement. Mais, comme son maître ne lui donnait pas l’ordre d’attaquer, il se
contenta de se montrer menaçant.


« C’est bon, fit Tidou. Si vous avez un secret, je ne
vous demande pas de me le dire. »


Là-dessus, il sortit de la cabane avec son chien. Sa colère
tombée, Gambadou le rappela, mais Tidou était déjà loin.











CHAPITRE III



LE MESSAGE CODÉ


 


EN RENTRANT à « la Cabrette », Tidou trouva ses
camarades rassemblés dans le « vivoir » pour le petit déjeuner.


« D’où viens-tu encore ? plaisanta Mady, de
contempler le lever du soleil sur le lac vide ? Tu as vu la ruine qui
émerge ce matin ?


— Justement. Figurez-vous que Gambadou, qui ne
sait pas nager, s’imaginait pouvoir l’atteindre. Nous sommes arrivés à temps, Kafi
et moi, pour le sauver de la noyade. Un drôle de bonhomme, ce Gambadou, qui
fait peur à tout le monde. Il se croit persécuté par les étrangers au pays, spécialement
par ceux qui s’intéressent à l’assèchement du lac.


— Par nous aussi ?


— Pas trop, j’ai réussi à le persuader que nous n’étions
pas à Maubrac pour ça, qu’au contraire nous regrettions d’être mal tombés pour
les baignades. Il semble nous faire confiance… En revanche, il se méfie des
deux pensionnaires de l’auberge. A un moment, j’ai cru qu’il allait me livrer
un secret et puis, brusquement, il s’est ressaisi. Il s’est mis en colère
contre lui-même et m’a flanqué à la porte. »


Le Tondu hocha la tête et se gratta le crâne sous son béret.


« Es-tu sûr, Tidou, qu’il ne perd pas la raison, comme
on le dit dans le pays ?


— Il est possible et même probable que le
cambriolage de la ferme, la mort brutale de son oncle et de sa tante, la
destruction du village avant l’invasion des eaux, l’ont « tourneboulé ».
Mais il y a de cela quinze ans. Il ne m’a pas donné l’impression de quelqu’un qui
perd la tête. S’il redoute les étrangers qui s’intéressent à l’assèchement du
lac, ce n’est sûrement pas sans raison. »











 





« Il s’est mis en colère contre lui-même et m’a flanqué
à la porte. »











Les Compagnons réfléchirent.


« Crois-tu, demanda la Guille, que, si nous allions le
voir, il nous chasserait ?


— On peut toujours essayer, proposa Gnafron… mais
sans avoir l’air de nous rendre exprès à son « gourbi ». Cet
après-midi, nous irons faire un tour jusqu’à la Croix-Penchée et nous
repasserons devant chez lui en redescendant. »


Pendant le repas, à l’auberge, les Compagnons examinèrent
mieux les deux étranges clients, mais leur comportement n’avait rien d’anormal.
Puis ils rentrèrent au gîte enfiler leurs chaussures de marche. Avec Kafi, toujours
heureux de partir en promenade, ils gravirent la colline, derrière
Maubrac-le-haut. Puis ils redescendirent par le sentier qui menait à la cabane
de Gambadou.


En entendant des pas, l’homme ouvrit sa porte, son gourdin à
la main (il en avait d’ailleurs plusieurs, comme l’avait constaté Tidou) Au
lieu de s’emporter, il resta coi et immobile. Puis, lâchant son bâton, il
frappa sur ses cuisses en appelant :


« Viens, mon bon chien ! Viens ! »


Kafi hésita, regarda son maître, qui lui murmura :


« Va, il ne te fera pas de mal. »


Le chien s’approcha de Gambadou et se laissa flatter. Satisfait,
l’homme appela également les Compagnons.


« Hep ! jeunes gens… Venez, vous aussi ! »


Il étendit ses mains grandes ouvertes, en signe d’amitié.


« Allons-y, murmura Tidou, mais n’ayons pas l’air trop
curieux. Il serait capable d’entrer dans une colère bleue comme ce matin. »


Tous entrèrent et se tassèrent dans la cuisine où flottait
la fumée bleutée d’un feu de bois. La table était encombrée de la même
vaisselle que le matin. Bols, assiettes, casseroles s’entassaient dans un
bassin de zinc servant d’évier. Mady ne put s’empêcher de sourire de ce
désordre.


« Ne vous moquez pas, ma petite demoiselle, dit
Gambadou. Un vieux garçon n’a guère de goût pour le ménage. Asseyez-vous tous
les six. »


S’asseoir ! Il n’y avait que deux chaises. Gambadou
alla chercher un tabouret dans sa chambre, puis dégagea un coin de la table en
disant qu’elle était solide, qu’on pouvait s’en servir comme siège. Et il
ajouta :


« Je voudrais vous offrir quelque chose à boire ; je
n’ai que de l’eau. Le vin est cher… mais, à Maubrac, l’eau n’est pas polluée. »


Si les chaises manquaient, les verres faisaient également
défaut. Gambadou n’en possédait que trois, d’anciens verres à moutarde.


« Nous aussi, nous buvons de l’eau, fit Mady on
pourrait remplir ce pot et boire à la régalade, comme lorsque nous campons. »


Le pot passa de main en main pour terminer sa ronde dans
celles de Gambadou qui le reposa sur la table en disant :


« Vous, au moins, vous n’êtes pas fiers. Vous venez
pourtant de la ville ?


— De Lyon.


— Vous êtes restés simples comme le campagnard
que je suis. »


Il sourit, heureux de trouver à qui parler, preuve qu’il n’était
pas aussi sauvage qu’on le disait dans le pays. Puis son visage se tendit. Un
éclair d’inquiétude passa dans ses yeux.


« Est-ce que vous aussi vous me prenez pour un fou ?


— Certainement pas, répondirent en chœur les
Compagnons.


— Pourtant, il y a quinze ans, j’ai pour ainsi
dire perdu la raison… Dieu merci, je suis redevenu un homme comme les autres. Seulement,
voilà, dans le village on ne le croit pas… parce que je vis dans cette cabane, faite
de mes mains.


— Nous savons cela, fit Mady. A l’époque de la
construction du barrage vous avez eu des malheurs, coup sur coup.


— Qui vous l’a dit ?


— Les fermiers chez qui nous logeons, les Pougeat.


— Ah ! ceux de « la Cabrette » ?…
Ils vous ont raconté ?… Que vous ont-ils dit, au juste ?


— Que vous aviez perdu, dans un accident, l’oncle
et la tante qui vous élevaient… que la ferme avait été cambriolée quelques
jours avant la mise en eau du barrage.


— Ils n’ont pas ajouté que mon oncle était riche
et que je n’ai rien reçu en héritage ?


— Votre oncle ne vous a rien laissé ? Il
vous avait déshérité ? »


Gambadou ne répondit pas. C’était Mady qui venait de poser
la question. Il lui décocha un regard aigu et fronça les sourcils. Mady comprit
qu’elle avait eu la langue trop longue. Il y eut un silence. De crainte de voir
Gambadou se mettre dans une violente colère, Tidou sauta de la table où il
était assis, et fit mine de sortir.





« Non ! protesta Gambadou, ne vous en allez pas. J’ai
quelque chose à vous dire… quelque chose que je n’ai jamais confié à personne. »


Tidou se rassit. Partagé entre son désir de parler et sa
méfiance, Gambadou tortilla ses mains, embarrassé. Puis il commença :


« Mon oncle m’aimait bien. Il ne m’avait pas déshérité.
Il avait déposé un testament chez un notaire de Saint-Flour. Par ce testament
il léguait sa ferme, les dépendances et les champs à son autre neveu. Le reste
de sa fortune me revenait, c’est-à-dire l’argent… pour mes études. Je voulais
devenir vétérinaire. J’aime tellement les bêtes.


— Et cette fortune a disparu lors du cambriolage ? »


Gambadou secoua la tête.


« Mon oncle était un homme intelligent et prudent. Il n’aurait
pas laissé une grosse somme au fond d’un chaudron ou entre une pile de draps, dans
une armoire, comme le font certains paysans. Les cambrioleurs n’ont emporté que
des objets sans grande valeur, le poste de télévision, quelques billets de
banque, les papiers dans un portefeuille.


— Alors, que serait devenue cette fortune ? Votre
oncle ne vous avait pas révélé la cachette ?


— Il ne m’en a jamais soufflé mot. J’étais trop
jeune… Mais il m’avait fait apprendre une poésie sans queue ni tête, dont il me
donnerait le sens le jour où il sentirait venir la mort. Cette mort est
survenue trop brutalement. »


Les Compagnons réfléchirent.


« Vous croyez que cette poésie était la clef d’un
secret ? Vous l’avez conservée ?


— Elle a disparu dans le cambriolage avec d’autres
papiers… mais je la savais par cœur. Je l’ai écrite, noir sur blanc, pour être
sûr de la conserver si je perdais la mémoire.


— Nous pourrions la voir ?


— Elle est cachée dans ma chambre, dans un
endroit secret, je vais seulement vous la réciter. »


Il se recueillit un instant et commença d’une voix monotone :


 


Ode à la lune


Haute est la lune,


Wagon du ciel


Pour ceux qui
adorent l’espace


Haute est la lune.


Oh ! si je
pouvais l’atteindre,


Gentiment, sur un
vaisseau


Vers elle, dans l’infini,


Gaiement, je m’enfuirais.


Toujours plus haut


Comme un oiseau
céleste.


Oh ! que je
serais heureux.


Qui n’a pas fait
ce rêve


Une fois au moins
dans sa vie ?


Voulant quitter ce
bas monde,


Gangrené et vil,


Pour atteindre
cette ronde lune,


Fière de sa clarté,


Grâce à qui je
connaîtrais


Un incomparable
bonheur


Reine du ciel
nocturne, ô lune aimée,


Tu déverses ta
douce lumière


Qui est un gage d’éternité


Pour tous ceux
dont le cœur contient


Un tel univers de
mirage.


 


Les Compagnons avaient écouté dans le plus profond silence. Que
signifiait ce poème ? Gambadou reprit son souffle, et ajouta :


« Les premières lettres de chaque ligne étaient écrites
en rouge et le reste en noir. J’ai cru que les majuscules, mises bout à bout
pouvaient constituer une phrase. Elles n’avaient aucun sens.


— Il s’agit peut-être d’un cryptogramme, avança
Tidou.


— Un cryptogramme ? Qu’est-ce que c’est ?


— Un message codé. Les lettres majuscules peuvent
avoir été décalées d’un, deux, trois rangs ou plus. Dans un texte, la lettre
qui revient le plus souvent est le « e » ; c’est connu. Dans
votre poème, il m’a semblé que le « g » se trouvait souvent en tête
de ligne. Il peut représenter un « e ». A partir de là, le décodage n’est
plus qu’un jeu… Voulez-vous nous prêter votre poème ? A nous six, nous
trouverons peut-être le message caché, s’il y en a un. »


Gambadou réfléchit puis secoua la tête.


« A aucun prix, je ne veux m’en séparer.


— Alors voulez-vous que nous revenions demain, chez
vous ? Nous l’examinerons ensemble. »


Gambadou hésita. Puis il donna son assentiment.


« D’accord ! demain matin, Je vous attendrai. »





Le soir tombait. Les Compagnons quittèrent le « gourbi ».
Rentrés à « la Cabrette », ils discutèrent de cette curieuse ode à la
lune dont certains passages ne manquaient pas de poésie mais qui comportait des
mots placés dans le texte comme des cheveux sur la soupe, selon le Tondu.


— Moi, dit le « gône[2] »
à l’éternel béret, j’ai relevé du moins deux noms qui ne cadraient pas avec le
reste : « wagon » et « kermesse ». Visiblement, il
fallait caser un « w » et un « k ». Donc il s’agissait bien
d’un message ?


— Ne te tracasse pas, dit Gnafron, puisque demain
nous reverrons Gambadou. »


Ce soir-là, ils dînèrent chez eux, un peu par économie, un
peu parce que Bistèque se reprochait de délaisser ses casseroles.


Puis, ayant encore présente à l’esprit l’étrange ode de
Gambadou, ils sortirent pour une petite promenade nocturne. Précisément la lune
brillait de tout son éclat.


« Faucille d’or dans le champ des étoiles ! murmura
Mady.


— Pas mal, approuva la Guille. C’est de toi ?


— Non, de Victor Hugo. »


Ils traversèrent le village et, par un petit chemin, descendirent
vers le lac. Soudain, en arrivant près d’un boqueteau, Kafi s’arrêta et gronda
sourdement. Puis il se mit à avancer prudemment. Ses maîtres le suivirent. Gnafron
murmura :


« On dirait… oui, une tente… des campeurs. »


La couleur de la tente se confondait presque avec celle des
frondaisons.


« Ces campeurs n’étaient pas là hier, dit le Tondu ;
je suis passé sur ce chemin. »


Pour ne pas déranger ces touristes de passage, ils s’éloignèrent
et rentrèrent finalement se coucher. Longtemps, dans son lit, Mady essaya de
reconstituer le poème de Gambadou. C’était difficile ; il était trop long,
trop embrouillé.


« Demain, se dit-elle, demain, nous saurons !… »


Endormie la dernière, elle fut sur pied la première, avant
Tidou, pourtant matinal. Elle alla frapper aux portes de ses camarades.


« Debout ! paresseux ! Le soleil est déjà
levé, lui. Gambadou nous attend. »


Une demi-heure plus tard, l’équipe quittait « la
Cabrette », traversait le village encore endormi en direction du « gourbi ».


« Tiens ! remarqua Gnafron, Gambadou dort la porte
ouverte ? Lui si méfiant ! »


Ils s’avancèrent prudemment, Mady en tête, avec Kafi. Soudain
elle poussa un cri :


« Oh ! regardez. Que s’est-il passé ? »














CHAPITRE IV



SOUS LA PORTE…


 


UN DÉSORDRE indescriptible régnait dans la cuisine : poêle
et table renversés, débris de vaisselle jonchant le sol, dessins arrachés aux
parois de planches, etc.


La porte du réduit baptisé chambre par Gambadou était
entrebâillée. Tidou la poussa doucement. Même spectacle de désolation : lit
saccagé, vêtements éparpillés. Quant à Gambadou, il gisait sur le plancher, inerte,
bras et jambes liés par de minces mais solides cordes de nylon, semblables à
celles qu’on emploie pour amarrer les tentes de camping.


« Le malheureux ! s’écria Mady. Il est peut-être
mort. »


Gnafron se pencha sur le corps étendu, l’oreille collée
contre la poitrine.


« Non, il respire… seulement évanoui. Vite, un couteau ! »


Le Tondu en avait un dans sa poche et il coupa les liens. Gambadou
ne bougeait toujours pas. Mady lui donna des claques sur les joues. Gnafron passa
un linge mouillé sur son front.


Enfin, il ouvrit les yeux et promena autour de lui un regard
hébété.


« N’ayez pas peur, dit Mady, nous sommes vos amis de « la
Cabrette ». »


Il ne parut pas entendre. Il lui fallut bien dix minutes
pour reprendre ses esprits. Le Tondu et la Guille l’aidèrent à se lever. Il
titubait. Sa lèvre supérieure était enflée et toute bleue. Subitement, son
visage prit une expression d’angoisse.


« Tout-Fou ! murmura-t-il… Tout-Fou ! Où
est-il ? »


Il leva les yeux vers les parois de planches de sa chambre.


« Tout-Fou !… »


Les Compagnons se regardèrent.


« Qui est Tout-Fou ?… Votre agresseur ?


— Mon chien, celui que j’avais autrefois. »


Il se mit à quatre pattes sur le plancher et alla ramasser
les deux morceaux d’une photo arrachée du mur, la photo d’un chien.


Il retourna les deux moitiés de la photo et gémit :


« C’était bien ce qu’il cherchait.


— De qui parlez-vous ? demanda Mady.


— De celui qui m’a mis dans cet état. Le poème
était dissimulé derrière la photo de mon chien, à cette place, au-dessus de mon
lit. »


Il soupira :


« Ah ! si je vous avais donné le papier, hier soir !


— Qui savait que vous le cachiez dans votre
cabane ?


— Personne. L’original a été emporté, il y a
quinze ans, avec d’autres papiers, par celui qui a cambriolé la ferme.


— Alors, dit Tidou, de deux choses l’une. Ou bien
ce cambrioleur l’a gardé, décodé, et on ne voit pas pourquoi il serait venu ici…
ou bien il l’avait pris, autrefois, pour un papier sans importance et il ne se
doute de rien. Comment savait-il que vous pouviez l’avoir recopié et conservé ? »


Gambadou secoua la tête. Lui non plus ne comprenait pas.


« Comment était votre agresseur ? demanda le Tondu.


— Assez grand, plus grand que moi. Il portait un
mouchoir sur le bas de son visage. Je ne pourrais pas le reconnaître.


— Quelle heure était-il ?


— Minuit et demi.


— A qui, dans le village ou ailleurs, avez-vous
parlé de ce poème ?


— Je vous l’ai déjà dit, à personne. Vous êtes
les seuls à savoir.


— Que vous a dit l’inconnu en entrant chez vous ?


— Rien. Il m’a tout de suite donné un coup de
poing, m’a jeté à terre et ligoté. J’ai entendu qu’il fouillait la cabane… puis,
plus rien. Je me suis évanoui.


— Il faut porter plainte à la gendarmerie »,
dit Mady.


Au mot « gendarmerie » Gambadou tressaillit.





« Non… non… pas la gendarmerie.


— Pourquoi ? demanda Tidou. Vous avez
quelque chose à vous reprocher ?


— Non, rien… mais j’ai construit mon « gourbi »
sur un terrain communal sans demander la permission. Je sais que le maire
voudrait qu’il disparaisse. Si la police faisait une enquête, il en profiterait
pour m’obliger à le démolir… Et puis, il faudrait que je parle de l’Ode à la
lune… Non, je ne veux pas.


— Bon, bon, fit Tidou pour le calmer, car il
était sur le point de se mettre en colère, nous ne dirons rien. »


Et il ajouta :


« Voulez-vous, cependant, que nous vous aidions ? »


Gambadou ne répondit pas. Accroupi sur le plancher, il
continuait de regarder les débris de la photo. Puis il releva la tête.


« Oui, aidez-moi.


— Alors, pour commencer, déclara Mady, remettons
la maison en état. »


Assis sur un tabouret, Gambadou assista sans bouger à la
mise en ordre des deux pièces, ce qui n’était pas une mince affaire. Puis Mady
en profita pour ranger les ustensiles de cuisine tandis que Gnafron, l’acrobate
de l’équipe, grimpait sur le toit de tôle pour redresser le tuyau de poêle.


Quand tout fut en place, Tidou déclara :


« Maintenant, il faut nous copier le poème pour essayer
de le décoder ! »


Gambadou leva les bras comme si on lui demandait une tâche
impossible. Cependant, il quitta son tabouret, chercha un crayon, du papier, qu’il
ne trouva pas.


« J’ai ce qu’il faut », dit Gnafron en sortant de
sa poche un carnet et un stylo à bille.


Gambadou s’assit à la table, sa main tremblait tellement qu’il
n’arrivait pas à écrire.


« Je… Je ne peux pas, bredouilla-t-il.


— Alors, dictez-le-moi, dit gentiment Gnafron, je
vais transcrire. »


Sa mémoire, elle aussi, le trahissait. Il ne trouvait plus
le début du texte. Gnafron le mit sur la voie.


— « Haute est la lune, Wagon du ciel… »


— Ah ! oui, « Haute est la lune, Wagon
du ciel. Pour ceux qui adorent l’espace… »


Et il continua, lentement, autant pour retrouver lui-même
les mots que pour donner à Gnafron le temps de les transcrire. Quand la dictée
fut terminée, Gnafron mit le carnet dans sa poche en disant :


« Soyez tranquille, personne ne viendra nous le voler… Vous
pouvez nous faire confiance : motus et bouche cousue. »


Voyant le pauvre homme encore désemparé, Mady lui demanda :


« Avez-vous besoin de quelque chose… avez-vous de quoi
manger, par exemple ?


— Je n’ai pas faim. Je me débrouillerai. Laissez-moi
seul à présent. »


Les Compagnons n’insistèrent pas, de crainte d’une nouvelle
et brusque colère, car il serrait les poings. D’ailleurs, ils avaient hâte de
rentrer à « la Cabrette » pour décoder l’extravagant poème.


« Mettons-nous tout de suite à la besogne, dit Tidou en
arrivant au « gîte ». Ecoutez bien. Comme moi, vous admettez que les
premières lettres de chaque vers, des lettres écrites en rouge sur l’original, forment
une phrase. Or, je le répète, la lettre la plus fréquente dans un texte est le « e »,
ensuite le « s ». Donc les « g » doivent représenter des « e »
et les « u » des « s ».


— Autrement dit, coupa Gnafron les lettres
auraient été décalées de deux rangs ? »


Il ressortit son stylo, arracha une feuille blanche de son
carnet, recula les majuscules de deux rangs dans l’alphabet. Il obtint ainsi
cette suite :


F.U.N.F.M.E.T.E.R.A.M.O.S.T.E.N.D.E.S.P.R.O.N.S.


La feuille du carnet passa de main en main. Personne, même
Mady, pourtant perspicace, ne réussit à grouper ces lettres en mots
intelligibles.


« Il faudrait peut-être les lire dans l’autre sens »,
suggéra la Guille.


Hélas ! à rebours, ces lettres ne signifiaient rien de
plus.


« Nous faisons fausse route, déclara Mady. L’oncle de
Tidou a truqué le poème plus habilement que ça. Il a tracé les premiers
caractères en rouge pour laisser supposer qu’ils avaient de l’importance… ou
bien, il y avait peu de « e » et peu de « s » dans le texte.





— Possible, approuva Tidou. Tous au travail ! »


Ils passèrent le reste de la matinée à aligner des lettres, les
décalant successivement de un à vingt-six rangs. Ils n’obtinrent aucun résultat.


Il était plus de midi quand ils s’aperçurent qu’ils n’avaient
rien prévu pour le repas.


« Trop tard pour la popote, déclara Mady, allons au
restaurant. »


Quand ils y entrèrent, deux nouvelles tables étaient
occupées, l’une par une famille : le père, la mère, et deux enfants, l’autre
par un homme tout seul qui posa sur les Compagnons un regard bizarre.


« Qu’est-ce que c’est encore que cet individu ? maugréa
Gnafron. Un représentant de commerce ?


— Il n’en a pas l’allure, fit Mady. Les voyageurs
de commerce ont une tenue plus soignée pour visiter leur clientèle. »


Tout au long du repas, ils l’examinèrent à la dérobée. Il
avait l’air de s’ennuyer mortellement.


La famille se leva la première, pressée de reprendre la
route dans une voiture immatriculée dans la Haute-Garonne. Le nouveau client, lui,
s’attarda devant son dessert, le regard vague. Les Compagnons attendirent qu’il
se lève. Au lieu de sortir, il grimpa l’escalier conduisant aux chambres. Gnafron
ne put alors s’empêcher d’interroger la patronne.


« Vous avez un nouveau client en pension ?


— Depuis hier soir. Un homme à plaindre. Il est
venu chercher l’oubli à la campagne. Il m’a raconté qu’il venait de perdre sa
femme et qu’il en a fait une dépression nerveuse. Son nom est Chartier.


— Vous connaissez son métier ?


— Depuis que les fiches d’hôtel ont été
supprimées, nous ne savons, de nos clients, que ce qu’ils veulent bien nous
dire… et que pensez-vous du secret professionnel ? »


Gnafron n’insista pas. Les deux géologues… ou soi-disant
géologues avaient quitté la salle. A leur tour, les Compagnons se levèrent pour
passer voir Gambadou. Ils le trouvèrent étendu sur son lit, les yeux rêveurs.


« Alors ? demanda-t-il vivement, en se redressant,
vous avez trouvé ?


— Rien, répondit Tidou. Nous avons tout essayé. Vous
devez faire erreur. Ce poème à la lune ne cache aucun message… ou alors, il est
si difficile à déchiffrer qu’il faudrait le soumettre à un spécialiste.


— Surtout pas, protesta Gambadou. Ne le faites
voir à personne. »


Et il ajouta :


« Est-il vrai qu’un nouveau pensionnaire est arrivé à l’hôtel ?…
un homme seul… Et ce campeur qui s’est installé là-bas, d’où il peut surveiller
à la fois le lac et mon « gourbi » ? »


Les Compagnons ne surent que répondre. Gambadou voyait des
ennemis dans tous les étrangers au pays. Se faisait-il des idées ? Pourtant,
un fait demeurait. Un inconnu l’avait ligoté pour fouiller sa cabane de fond en
comble.


Le Tondu tenta de lui poser d’autres questions. Son oncle
était-il si riche ? La ferme et les champs engloutis avaient-ils une si
grande valeur ?… Il secoua la tête et ne répondit pas.


Les Compagnons quittèrent alors la cabane, avec Kafi, pour
une balade dans les environs. Chemin faisant, ils passèrent devant la tente qui
les intriguait. Son propriétaire était étendu dehors sur un matelas pneumatique
à côté d’un chevalet de peintre. L’homme tressaillit quand il entendit du bruit.
Il se redressa vivement en protestant.


« Vous ne pouvez pas vous promener ailleurs avec votre
cabot ? C’est la deuxième fois que vous passez par ici. Vous me prenez
pour une bête curieuse ?… »


Le reproche piqua Gnafron qui avait la répartie vive.


« Quand on veut s’isoler, on ne s’installe pas au bord
d’un sentier. On plante sa tente en plein bois. Ce ne sont pas les forêts qui
manquent. »


L’homme bougonna quelque chose entre ses dents puis se
recoucha sur son matelas. Cependant, plus loin, en se retournant, Mady vit qu’il
les suivait du regard.


Il était six heures quand l’équipe rejoignit la ferme. Comme
Mady s’apprêtait à ouvrir la porte, Kafi se précipita pour flairer quelque
chose de blanc qui dépassait de sous le battant. Mady se pencha et ramassa un bout
de carton qui avait le format d’une carte de visite, mais sans nom ni adresse. Elle
lut ces mots :


« Laissez Gambadou tranquille. C’est un fou. Cela
pourrait vous coûter cher. »














CHAPITRE V



MADY FAIT UNE DÉCOUVERTE


 


QUE signifiait cette mise en garde glissée par une main
anonyme ?


« Deux façons de l’interpréter, dit Gnafron. Ou bien
Gambadou est réellement dangereux et quelqu’un de charitable a voulu nous
prévenir… ou bien c’est une menace, une défense de fréquenter le « gourbi »,
à cause d’un secret concernant le lac.


— Gambadou n’est pas dangereux, déclara Tidou. Il
s’emporte facilement mais ça ne va jamais très loin. Vous pensez bien que, s’il
se livrait à des excès, le maire du village l’aurait fait interner. Or, il vit
dans cette cabane depuis quinze ans.


— Très juste, approuva le Tondu. Je penche pour
la seconde explication… Cependant, celui qui a déposé cette carte n’est pas l’homme
qui a ligoté Gambadou.


— Pourquoi ? demanda la Guille.


— Parce que celui-ci est maintenant en possession
de l’Ode à la lune, ce qu’il cherchait, et que Gambadou ne l’intéresse
plus.


— Moi, dit Bistèque, je pense aux deux géologues.


— Mais Gambadou n’en a vu qu’un !


— Un seul s’est présenté à la cabane mais un
autre pouvait être derrière. En tout cas, il serait intéressant de connaître l’emploi
du temps de ces deux individus, la nuit dernière. Allons dîner à l’auberge. La
patronne est bavarde ; elle nous renseignera. »


Bistèque, qui avait déjà allumé le camping-gaz pour faire
chauffer une pleine casserole de pâtes, l’éteignit.


« D’accord, allons dîner « en ville ». »


Les deux pensionnaires étaient déjà à table quand ils
entrèrent. Le troisième ne tarda pas à descendre pour s’asseoir seul, non loin
des Compagnons. Mady lui trouvait un air bizarre, inquisiteur, qui lui déplaisait.
Pour ne pas être entendus, les six camarades parlèrent à mi-voix. Quand les
géologues furent remontés dans leurs chambres, Mady demanda à l’aubergiste, sous
un prétexte futile, si les deux pensionnaires qui dînaient à la même table
étaient sortis la veille au soir.


« Oui, ils ont pris leur voiture, en disant qu’ils
allaient au cinéma, à Saint-Flour… Je les ai entendus rentrer vers une heure et
demie du matin. J’ai l’oreille fine…


— Ce serait une bonne idée d’aller au cinéma, dit
Mady. Puisque la pêche et la baignade sont interdites, nous aimerions nous
distraire un peu.


— Vous en trouverez deux à Saint-Flour. Après
tout, la ville n’est pas si loin ; une douzaine de kilomètres. »


Mady remercia l’aubergiste qui s’éloigna.


« Vous avez entendu ? fit Gnafron. Ils sont
rentrés à une heure et demie du matin. Or, en général, les cinémas ferment
avant minuit. Il leur aurait fallu si longtemps pour faire douze kilomètres en
voiture ?


— D’ailleurs, sont-ils vraiment allés au cinéma ?
ajouta le Tondu. Comment savoir ? Si au moins on pouvait retrouver leurs
tickets.


— Tu parles en l’air, le Tondu, bougonna Gnafron.
Tu nous vois grimpant dans les chambres pour explorer leurs vêtements ?


— Pas question, évidemment, approuva Mady, mais
on peut toujours leur parler, bien qu’ils ne soient pas loquaces. Demain, je m’en
chargerai. »


Après s’être attardés à table, les Compagnons sortirent et
décidèrent, comme la veille, d’une petite balade. L’air était frais mais sans
vent, agréable.


« Ne prenons pas le même chemin qu’hier, dit Bistèque. Le
campeur solitaire croirait que nous l’espionnons. »


La lune montait dans le ciel, éclairant la surface lisse du
lac qui s’amenuisait de plus en plus. D’autres ruines émergeaient à présent, celles
des maisons bâties sur les flancs de la dépression.


« Encore deux ou trois jours, dit le Tondu, et le fond
sera à sec. »


La promenade terminée, ils rentrèrent se coucher plus tôt
que d’habitude, et Tidou se retrouva debout, le lendemain matin, avant le lever
du soleil.


« Viens, Kafi, je t’emmène respirer le bon air frais. »


Il descendit vers le lac. Soudain, il aperçut une silhouette
au bord de l’eau, il pensa de nouveau à l’ermite du « gourbi ».


« Cet idiot de Gambadou va encore essayer d’atteindre
les ruines et il perdra pied. »


Il faisait à peine jour. La silhouette demeurait immobile au
bord du lac. Tidou et Kafi prirent leur élan. L’homme les entendit-il ? Il
s’éloigna à grands pas, puis se mit à courir. Ce n’était pas Gambadou car il ne
boitait pas. Il disparut dans les frondaisons qui bordaient le lac à son plus
haut niveau.


Un instant, Tidou songea à le prendre en chasse. Il n’en fit
rien. Il s’agissait peut-être d’un braconnier qui pêchait les truites restées
dans les mares ? Il attendit, sur place, de voir l’homme reparaître, mais
il en fut pour ses frais.


« Curieux, je ne pourrais pas l’assurer mais on aurait
dit le troisième pensionnaire de l’auberge, le dernier arrivé, celui que Mady n’aime
pas. »


Rentré au gîte avec son chien, il raconta à ses camarades ce
qu’il venait de voir.





« Décidément, fit la Guille, beaucoup de gens s’intéressent
au lac. Que ça ne nous empêche pas de déjeuner. Bistèque, apporte le lait ! »


Le petit déjeuner, pris dans le « vivoir », était
un des moments les plus appréciés de la journée. Après avoir vidé son bol jusqu’à
la dernière goutte, Tidou demanda :


« Que faisons-nous ce matin ?


— Retournons voir Gambadou, proposa Mady. Tant
pis pour la menace. »


Le pauvre homme avait mal dormi. Il avait encore cherché
partout son poème perdu.


« Rassurez-vous, fit Mady, votre agresseur, pas plus
que nous, ne saura décoder le poème. Nous avons essayé toutes les combinaisons
possibles. A notre avis, il n’a aucun sens.


— Si, répondit Gambadou, il en a un. Mon oncle me
l’avait dit. »


Le malheureux n’avait pris aucune nourriture depuis la
veille. Mady et Bistèque lui préparèrent un léger repas.


« Merci, dit-il, vous êtes bons avec moi, tous les six. »


Puis les Compagnons quittèrent le « gourbi » pour
un tour au bord du lac. Malgré l’air frais du matin, Gnafron avait une envie folle
de se baigner. Il commença par enlever son pull.


« Non, le raisonna Mady. D’abord, c’est défendu ; ensuite
l’eau remuée par le courant est trop sale. »


Gnafron n’insista pas. Il se contenta de bougonner, comme
cela lui arrivait souvent. A midi, ils étaient de retour à l’auberge. Les deux
géologues prenaient l’apéritif au comptoir. M. Chartier, le nouveau
pensionnaire, n’était pas encore descendu de sa chambre.


« Laissez-moi faire, dit Mady, je vais tenter de leur
parler. »


Elle s’approcha du comptoir.


« Excusez-moi, messieurs, j’ai appris, par hasard, que
vous étiez allés au cinéma, avant-hier soir. Nous manquons un peu de
distraction à Maubrac. Je suppose que vous avez été à Saint-Flour. Qu’y
donne-t-on comme films en ce moment ? »











 





« Laissez-moi faire, dit Mady, je vais tenter de leur
parler. »











Les deux hommes parurent embarrassés. Puis l’un d’eux
déclara :


« C’est vrai, nous sommes allés au cinéma… mais ça ne
valait pas la peine de se déranger. Un navet ! Des aventures farfelues, idiotes.
Mieux vaut ne pas en parler… D’ailleurs, j’ai oublié le titre du film.


— Moi aussi », dit l’autre.


Là-dessus, ils reposèrent leurs verres vides sur le comptoir
et gagnèrent leur place à table.


Mady retourna s’asseoir près des autres.


« Ils ne se sont pas « mouillés », dit le
Tondu. Nous ne sommes pas plus avancés. Oui ou non, sont-ils allés au cinéma ?
Ne pas se souvenir du titre d’un film qu’on vient de voir, c’est un peu fort !


— Justement, fit Mady, il faut connaître leur
emploi du temps exact de l’autre nuit. »


Elle réfléchit. Au bout d’un moment, elle déclara :


« Cet après-midi, j’irai à Saint-Flour.


— Quoi faire ?


— Je ne sais pas. Une intuition, si vous voulez. J’ai
l’impression que je ne ferai pas cette balade pour rien. »


La Guille eut un sourire narquois.


« Oh ! toi, Mady, avec tes intuitions ! Dis
plutôt que tu as envie de voir ce film idiot… Si tu veux, nous t’accompagnerons
et nous visiterons Saint-Flour. Il paraît que la ville est curieuse.


— Je préférerais que vous restiez ici à observer
le lac et ce qui se passe autour.


— C’est bon, bougonna Gnafron, puisque tu
préfères être seule. »


Le repas terminé, tous rentrèrent au « gîte ». Mady
prépara son vélomoteur et se mit en route. Une demi-heure plus tard, elle
atteignait la petite ville haut perchée sur un promontoire au confluent de deux
rivières.


Elle mit pied à terre pour arrêter le premier passant venu
et demander :


« Pardon, monsieur, combien y a-t-il de cinémas, à
Saint-Flour ?


— Deux, mais le plus grand est fermé au mois d’août.


— Où se trouve l’autre ?


— Tout près d’ici ; première rue à gauche. »


Elle le trouva sans peine, grâce aux affiches placardées sur
les murs. Un gros titre s’étalait sur l’une d’elles, dont il y avait
plusieurs exemplaires : Cinq jeunes filles en ballon.


L’image représentait cinq jeunes filles échevelées, dans la
nacelle d’un ballon dirigeable, la plus blonde des cinq brandissant un revolver.


Mady voulut se renseigner sur les heures des séances. La
grille était fermée. Des matinées n’avaient lieu que le dimanche. C’était
certainement ce film qu’avaient vu… – s’ils l’avaient vu – les
géologues, puisqu’il passait toute la semaine, ainsi que l’indiquait une
pancarte.


A côté du cinéma, Mady avisa une boucherie et elle entra, s’excusant
de ne rien acheter mais d’avoir simplement besoin d’un renseignement.


« A votre service ! dit la bouchère.


— Puisque vous habitez près du cinéma, vous devez
entendre sortir les spectateurs, le soir ?


— Ah ! si nous les entendons !… beaucoup
trop, surtout quand les jeunes chahutent en poussant des cris de Sioux.


— A quelle heure le spectacle se termine-t-il ?


— Cela dépend des films. Quelquefois à minuit. Cette
semaine, Dieu merci, le programme est plus court. La salle se vide vers onze
heures.


— C’est tout ce que je voulais savoir, fit Mady, je
vous remercie. »


Elle s’esquiva rapidement pour éviter toute question de la
bouchère. Cependant, elle s’arrêta de nouveau devant le cinéma comme s’il
allait lui livrer un secret. Elle pensa aux géologues.


« S’ils sont sortis à onze heures, qu’ont-ils fait
jusqu’à une heure et demie du matin ? Il n’y a probablement pas de boîtes
de nuit, à Saint-Flour… et puis ce n’est pas leur genre. Alors ? Est-ce l’un
des deux qui a mis à sac le « gourbi » de Gambadou ? »





Elle regardait de nouveau une des affiches quand tout à coup
son cœur se mit à battre. Sous le gros titre : Cinq jeunes filles en
ballon elle lut en caractères très petits :


 


Titre allemand original :


Fünf Madchen im Zeppelin.


 


Elle avait encore en mémoire le premier essai de décodage de
l’Ode à la lune, celui obtenu en décalant les lettres de deux rangs :
F.U.N.F.M.E.T.E. R… etc.


Or, les quatre premières lettres, en langue allemande, étaient
les mêmes. Le message aurait-il été rédigé en allemand ? Il parut peu
probable à Mady que l’oncle de Gambadou, un paysan qui n’avait sans doute
jamais quitté sa ferme, parlât cette langue.


« Ah ! si je connaissais l’allemand. Au lycée nous
n’apprenons que l’anglais. »


Mais Mady était opiniâtre. Elle voulait en avoir le cœur net.
Elle arrêta un autre passant et lui demanda où était le lycée. On lui répondit
que l’établissement était tout proche. Elle s’y rendit, sonna à la porte et la
concierge lui ouvrit.


« Pourriez-vous me donner l’adresse d’un des
professeurs d’allemand du lycée ? demanda-t-elle poliment.


— Il n’y en a qu’un : M. Richaud. Vous
ne le trouverez probablement pas. Il doit être en vacances.


— Où habite-t-il ?


— Rue Sorel… je ne saurais pas vous dire le
numéro.


— Je me débrouillerai. Merci. »


La rue Sorel, elle non plus, n’était pas éloignée. Rien n’était
loin dans cette petite ville tassée sur son rocher. La première personne
rencontrée la renseigna :


« M. Richaud ?… il est presque mon voisin. Il
habite au numéro 27, au premier.


— Savez-vous s’il est chez lui en ce moment ?


— Il vient juste de rentrer de vacances, bronzé
comme un Hindou. Je l’ai aperçu ce matin. »


Mady monta au premier du numéro 27. Elle crut s’être trompée
de porte quand un homme en salopette bleue, manches retroussées, une scie à la
main, lui ouvrit.


« M. Richaud, s’il vous plaît ?


— Lui-même. Excusez ma tenue, je suis en train de
faire des aménagements dans l’appartement. Vous désirez ?…


— C’est au professeur d’allemand que je m’adresse.
Peut-être pourriez-vous me traduire ce texte qui, je crois, est en allemand. »


Elle prononça ces mots d’un air gêné, pensant au secret de
Gambadou.


« Voyons ça, dit le professeur.


— Il s’agit de lettres qui, mises bout à bout, n’ont
aucun sens en français. Auriez-vous du papier et un crayon ? »


Mady avait une mémoire extraordinaire. Elle recopia les
majuscules. F.U.N.F.M.E.T.E. R… etc.


Dès qu’elle eut fini, le professeur approuva.


« Oui, c’est bien de l’allemand. »


Prenant le crayon des mains de Mady, il groupa les lettres
en mots : Funf Meter am Osten des Prons…


Puis il hocha la tête en reprenant :


« Oui, de l’allemand… mais du mauvais allemand.


— Et cela veut dire ?…


— Vers l’est, à cinq mètres du… Je ne connais pas
le dernier mot. Attendez, je vais le chercher dans mon dictionnaire. »


Il feuilleta un gros ouvrage et ne trouva rien. Il conclut :


« Ce doit être un mot de dialecte. En Allemagne les
dialectes sont encore nombreux. Je ne vois pas qui, à Saint-Flour, pourrait
vous renseigner. C’est tout ce que vous aviez à me demander ?


— C’est tout. Merci, monsieur le professeur. »


Redescendue dans la rue, Mady resta perplexe. Ainsi, le
texte était du mauvais allemand mais de l’allemand tout de même. Hélas ! manquait
un mot, le principal. Comment se pouvait-il qu’un campagnard comme l’oncle de
Gambadou, qui n’avait sans doute jamais quitté son village, ait rédigé un message
en allemand ?


« Nous tâcherons d’éclaircir ça à Maubrac », décida-t-elle.


Elle remonta sur son vélomoteur et, à pleins gaz, reprit la
direction du village.











CHAPITRE VI



NOUVELLE MENACE


 


« DU NOUVEAU ! s’écria Mady en poussant la porte
du « vivoir » où les Compagnons l’attendaient. Je n’ai pas tout à
fait perdu mon temps en filant à Saint-Flour… Tu avais raison, Tidou, ton
premier essai de décodage était le bon. Les lettres majuscules du poème ont
simplement été décalées de deux rangs. Nous n’avons rien compris parce que le
message est écrit en allemand. »


Les garçons ouvrirent des yeux ronds.


« En allemand ?… Tu es sûre ? »


Elle raconta, par le menu, son expédition à Saint-Flour, son
intuition en regardant une affiche, sa visite chez le professeur.


« Formidable ! s’écria le Tondu. Tu es formidable,
Mady !


— Pas tant que ça puisque je n’ai pas pu avoir la
traduction complète. Il nous manque le mot clef.


— Et quelle est cette traduction ?


— A cinq mètres, à l’est du… C’est tout.


— Pourquoi le professeur n’a-t-il pas trouvé le
sens du dernier mot ?


— Il ne le connaît pas. Sa recherche, dans le
dictionnaire n’a rien donné. Il s’agit probablement d’un terme de dialecte. »


Le Tondu souleva son béret pour gratter son crâne lisse.


« Pourquoi diable l’oncle de Gambadou aurait-il rédigé
son message en allemand ? Il connaissait donc cette langue ?… Et
Gambadou, lui aussi, la connaîtrait puisque le poème lui était destiné ? Bizarre !
Plus que bizarre !…


— Retournons au « gourbi », déclara
Gnafron, Gambadou nous donnera peut-être une explication. »


Il était cinq heures de l’après-midi. Le ciel, couvert
depuis le matin, fondait en une petite pluie assez froide pour la saison, à
cause de l’altitude (le lac de Maubrac était à 680 mètres au-dessus du niveau
de la mer).


Enfermé dans sa cabane, enfumé comme un jambon, Gambadou
essayait d’allumer son poêle à trois pieds. Mady prit toutes sortes de
précautions pour lui expliquer comment elle avait découvert que le message
avait été rédigé en allemand. Loin d’être surpris, Gambadou approuva d’un
mouvement de tête.


« Vous connaissez l’allemand ? demanda la Guille.


— Mon oncle le parlait et me l’avait enseigné. Il
n’avait pas fait d’études mais il était resté quatre ans prisonnier en
Allemagne, dans une ferme. Cela lui avait suffi pour apprendre la langue du
pays.


— Mais vous ?


— A son retour de captivité, quand j’étais encore
enfant, il me l’avait apprise pour que je sois « savant »… Il y a si
longtemps. J’ai tout oublié. »


Puis, le regard soudain anxieux, Gambadou demanda :


« Vous avez montré le poème à quelqu’un ?


— Rassurez-vous, dit vivement Mady, pour l’apaiser.
Simplement, à quelqu’un qui ne sait absolument pas de quoi il s’agit : un
professeur d’allemand de Saint-Flour. Il ne m’a posé aucune question. »


Les traits du boiteux se détendirent.


« Comment a-t-il traduit le message ?


— Voici exactement ce qu’il a trouvé : A
cinq mètres à l’est du Prons… Il n’a pas trouvé le sens de ce dernier
mot, probablement un terme local de la province où votre oncle était prisonnier…
Auriez-vous une idée de la traduction ? »


Gambadou secoua la tête.


« Je vous l’ai dit, j’ai tout oublié. »


Pour réveiller sa mémoire il répéta plusieurs fois :


« A cinq mètres à l’est du… A cinq mètres à l’est du… »


En vain. En colère contre lui-même, il fit mine de s’arracher
les poils de sa barbe broussailleuse.


« Un crétin !… Je ne suis qu’un crétin !… »


Il y eut un silence. Puis Bistèque demanda :


« Dans quelle province d’Allemagne votre oncle était-il
prisonnier ?


— En Poméranie.


— Donc, le mot intraduisible pourrait être un
terme de cette province.


— Probablement.


— Quand votre oncle a-t-il composé cette ode
étrange ?… En Allemagne ?… à son retour ?


— Non, en captivité… car il me l’a apprise peu de
temps après son retour à Maubrac-le-vieux. »


Il fronça encore les sourcils, pour se concentrer, et répéta
de nouveau :


« A cinq mètres à l’est du… A cinq mètres à l’est du… »


Malgré ses efforts, sa mémoire demeurait défaillante.


« Elle vous reviendra cette nuit, en dormant, dit la
Guille d’un ton encourageant. Nous repasserons vous voir demain. »


Les Compagnons quittèrent le gourbi. Dehors, il ne pleuvait
plus mais l’air demeurait frais.


« Avant de faire notre tambouille du soir, proposa
Gnafron, descendons au bord du lac. »


Le niveau de l’eau avait encore baissé, moins cependant que
la veille. Tous les six déambulaient avec Kafi sur le terrain mis à nu par l’assèchement,
quand le Tondu pointa un doigt en avant.


« Regardez ! En face, sur l’autre rive : les
géologues ! »


Les deux pensionnaires de l’auberge se promenaient au bord
de l’eau, la tête penchée comme s’ils cherchaient quelque chose. Tous deux
portaient sur le dos des paniers assez semblables à des hottes.


« En fait de géologues, dit Gnafron, ils ont tout l’air
de braconniers. Je donnerais cher pour connaître le contenu de leurs paniers. Pêcher
à la main en plein jour !… Ils ne manquent pas d’audace. »


Mais tout à coup, jetant un regard vers l’autre côté du lac,
où se jetait la Séoule, Mady s’écria :


« Et cet autre individu, là-bas, que fait-il ? »


De loin, on aurait dit un simple promeneur, flânant les deux
mains dans les poches.


« Je le reconnais, dit Bistèque, c’est le troisième
pensionnaire de l’auberge. Que cherche-t-il, lui aussi ? Il n’est pourtant
pas géologue ? »


Intrigués, les six camarades s’attardèrent à regarder ces
trois étranges personnages qui s’intéressaient tant au lac. Mais le vent se
levait, assez aigre, après la pluie.





« Rentrons, dit Mady, nous allons prendre froid… Il est
d’ailleurs près de sept heures.


— Où dînons-nous, ce soir ? demanda Tidou.


— Encore à l’auberge », répondit Gnafron.


La patronne les accueillit avec le sourire. Cette équipe de
jeunes gens lui était sympathique, et Kafi, par gratitude pour les restes qu’elle
lui donnait, lui faisait fête.


« Le repas n’est pas tout à fait prêt, dit-elle. Cela
ne vous ennuie pas d’attendre un peu ? »


Réunis à table, les compagnons discutèrent encore du message
et du fameux mot introuvable. Un quart d’heure plus tard, les géologues
apparurent avec leurs paniers, et montèrent directement dans leur chambre. Ils
en redescendirent aussitôt. Le troisième pensionnaire entra à son tour et se
mit directement à table, l’air taciturne.


Enfin, la patronne apporta le potage. C’est alors qu’une
idée traversa l’esprit de Mady. Elle se leva pour demander à la patronne où se
trouvaient les toilettes.


« Au premier, mademoiselle, au fond du couloir. »


Elle connaissait le numéro des chambres des trois
pensionnaires pour avoir vu ceux-ci prendre leurs clefs au tableau, près du
comptoir. En suivant le couloir, elle lorgna ces numéros. Le 3 et le 5 étaient
contigus ; c’étaient les chambres des géologues. Chartier, lui, occupait
le numéro 9. Mady alla jusqu’aux toilettes et revint aussitôt sur ses pas. Elle
remarqua alors, que la clef du trois était restée dans la serrure, et que la
porte était entrebâillée. Sa curiosité l’emporta. Elle entra pour jeter un coup
d’œil dans la chambre, encore éclairée par un reste de jour. Le panier était
sur la table, couvercle relevé. Elle s’approcha pour voir son contenu. Il
renfermait quatre ou cinq petits sacs de toile blanche, liés par des ficelles.


Regrettant son indiscrétion, elle redescendit à la salle à
manger, et annonça à voix basse, à ses camarades :


« La porte d’un des géologues était entrouverte, je l’ai
poussée. Son panier était sur la table, ouvert. Il contenait des sacs de toile…
en tout cas pas de poisson.


— Tu en as ouvert un ?


— Je n’ai pas poussé l’audace jusque-là… mais, puisque
la porte était entrebâillée et le panier ouvert, j’imagine que l’occupant de
cette chambre n’a rien à cacher. »


Les Compagnons firent traîner le repas en longueur. Les deux
géologues ou soi-disant géologues discutaient tranquillement, tandis que
Chartier lisait La Montagne, le journal de Clermont-Ferrand. Puis, brusquement,
l’homme replia son journal et sortit dans la nuit.


« Suivons-le, fit la Guille, nous saurons ce qu’il va
faire dehors. »


Les Compagnons en furent pour leurs frais car l’homme fit
quelques pas sur la route en fumant une cigarette et rentra se coucher.


Il était neuf heures. Les Six rebroussèrent chemin à leur
tour pour rejoindre leur gîte. Ils arrivaient devant le vieux bâtiment quand, de
nouveau, Kafi se précipita vers le bas de la porte, et de nouveau en retira un
papier blanc.


« Donne, Kafi, dit vivement son maître. Donne ! »


C’était encore un carton, format carte de visite, mais sans
nom ni adresse. Tidou lut tout haut :


« Quittez Maubrac dès que vos vélomoteurs seront
réparés. Dernier avertissement. »


Le Tondu fronça les sourcils.


« Nos vélomoteurs ?… Que leur est-il arrivé ? »


Il se précipita vers la remise, non fermée à clef, où
étaient rangés les engins et poussa un cri de colère :


« Le vandale !… »


Les douze pneus des vélomoteurs avaient été crevés d’un coup
de poinçon… et ceux de la remorque de Kafi n’avaient pas été épargnés…











CHAPITRE VII



LE TONDU K.O.


 


CETTE fois, c’était grave. L’inconnu, toujours le même sans
aucun doute, puisque les deux écritures étaient semblables, ne s’était pas
contenté de menaces. Il était passé aux actes.


Si le premier message avait pu être interprété comme un
avertissement charitable, une mise en garde contre le caractère de Gambadou, il
n’en était plus de même pour le second.


« En tout cas, dit Gnafron, cet individu manque de
logique. Il veut nous voir quitter Maubrac au plus vite et il nous en empêche
en crevant nos pneus. C’est lui qui est fou, pas Gambadou.


— A mon avis, fit Mady, on devrait prévenir la
gendarmerie.


— Il n’y a pas de gendarmes à Maubrac, objecta la
Guille.


— Alors, ceux de Saint-Flour, le chef-lieu de
canton.


— Non, trancha Gnafron, ce n’est pas possible.


— Pourquoi ?


— Nous devrions montrer les menaces, dire qu’on
veut nous éloigner de Gambadou, parler de l’Ode à la lune qui, apparemment,
ne tient pas debout. Il n’en faudrait pas plus pour faire passer Gambadou pour
réellement détraqué.


— C’est vrai, reconnut Mady… mais alors ? Tu
préfères quitter Maubrac ?


— Ah ! non, surtout pas ! Nous sommes
assez grands pour prendre nos responsabilités. Je ne me laisse pas intimider
par ce vandale. Ah ! non, il aura de nos nouvelles. »


Le « petit » Gnafron s’énervait, passant
rageusement les doigts dans sa tignasse embroussaillée, couleur d’aile de
corbeau. Il faut reconnaître qu’il avait joué de malchance chaque fois qu’il s’était
adressé à la police. Sa petite taille le faisait passer pour un gamin et on ne
le prenait pas au sérieux.


« Non, pas les gendarmes ! reprit-il… nous seuls.


— D’accord, approuva Tidou, mais ne t’emballe pas !
On dirait toujours que tu vas exploser. Soyons calmes, réfléchissons. Voyons !
qui a pu glisser ces deux menaces sous notre porte et entrer dans la remise ?…
Quelqu’un qui sait que Gambadou garde un secret… l’homme qui a ligoté le
boiteux pour mettre la cabane à sac ?


— Ce n’est pas sûr, objecta Mady. Si cet inconnu
possède l’Ode à la lune, il détient ce secret.


— A moins qu’il n’ait pas su l’interpréter. Il ne
connaît pas forcément l’allemand. Il essaie peut-être, en ce moment, de décoder
le testament et, s’il n’y parvient pas, il reviendra tourmenter Gambadou pour
essayer d’avoir la clef du mystère. »


Il y eut un silence. Puis Mady déclara :


« Pour le moment, trois individus sont suspects. D’abord
les géologues. La nuit où le « gourbi » a été mis à sac tous deux se
trouvaient dehors. Même s’ils sont allés au cinéma à Saint-Flour, ce dont je
doute, ils auraient eu largement le temps, au retour, de passer par le « gourbi ».
Le troisième est Chartier. Pourquoi se promenait-il, ce soir, sur le terrain
détrempé au bord du lac ? Qu’est-il venu faire seul, à Maubrac, où il a l’air
de s’ennuyer comme un rat mort ? »


Et Mady ajouta :


« Je pense aussi à un quatrième personnage.


— Qui ?


— L’homme à la tente, celui qui nous a rabroués. Apparemment,
il est peintre, puisqu’il avait un chevalet et une toile à côté de son matelas
pneumatique. Mais il avait un drôle d’air. La peinture n’est peut-être qu’un
alibi. »


Réunis dans le « vivoir », les Compagnons
discutèrent encore un moment avant de monter se coucher. Pour sa part, Mady
continua à réfléchir dans sa soupente.


« Si on ne peut soupçonner personne en particulier, se
disait-elle, un fait est certain. Quelqu’un cherche à récupérer la fortune
cachée par l’oncle de Gambadou dans le village englouti. Un ou plusieurs
individus connaissent l’existence de ce trésor. Ah ! si nous pouvions
trouver le sens du dernier mot du message !… »


Elle répéta, comme Gambadou la veille :


« A cinq mètres à l’est du… »


Patiemment, elle chercha les noms possibles pour compléter
la phrase. Elle énuméra d’abord un certain nombre de noms masculins, puisque le
message se terminait par « du ». Mais elle se souvint de ce que lui
avait dit le professeur de Saint-Flour, à savoir qu’il existe trois genres en
allemand, et que bon nombre de mots, féminins dans cette langue, sont masculins
en français, et vice versa.


Sa montre marquait minuit. Elle ne dormait pas encore quand
elle crut entendre du bruit dehors. Elle se leva et se pencha à la fenêtre. Elle
n’aperçut rien, mais crut voir de la lumière filtrer par la porte de la remise
où étaient garés les vélomoteurs. Elle songea aussitôt à réveiller ses
camarades. Puis, réflexion faite :


« Non, ce n’est pas parce que je suis une fille que je
dois me montrer peureuse. »


Courageusement, elle descendit l’escalier, en pyjama, traversa
le vivoir, tira le verrou et sortit. Elle ne s’était pas trompée. De la lumière
sortait par la porte de la remise restée entrebâillée. Elle tendit l’oreille et
perçut de légers bruits métalliques. Malgré elle, elle tressaillit, et faillit
rebrousser chemin. Cependant, elle réfléchit : le vandale, si c’était lui,
aurait agi dans l’ombre ou pris la précaution de fermer complètement la porte. Elle
poussa vivement celle-ci… et eut un soupir de soulagement ; c’était le
Tondu qui passait sa nuit à réparer les chambres à air.


« Tu m’as fait une peur bleue ! dit Mady. Pourquoi
es-tu si pressé de remettre nos machines en état ?… Avez-vous donc décidé
de repartir demain matin ?


— Non, mais je n’avais pas sommeil… et je veux
que nos engins soient en état de rouler le plus tôt possible. Nous pouvons en
avoir besoin. »


Patiemment, Mady attendit que le Tondu, le mécanicien de l’équipe,
eût fini sa besogne et collé l’ultime rustine à la dernière chambre à air. Puis
ils sortirent ensemble. Dehors, le vent avait balayé presque tous les nuages. La
lune brillait, étincelante, teintant de nacre le lac réduit à une langue d’eau
d’où émergeaient les points sombres des ruines.





« C’est beau, dit le Tondu. Si nous descendions au bord
de l’eau ?


— D’accord, approuva Mady. Donne-moi seulement le
temps de remonter dans ma soupente prendre un vêtement. »


Elle pénétra discrètement dans le logis pour revenir
quelques instants plus tard, son manteau sur les épaules, et de grosses
chaussures aux pieds.


Tous deux se dirigèrent alors vers le lac. Ils abordaient la
rive découverte par les eaux quand Mady serra le bras de son camarade.


« Regarde, le Tondu !… Là-bas !…


— Où ? Je ne vois pas.


— Suis la direction de mon doigt… une silhouette
qui bouge… »


Le Tondu l’aperçut à son tour, mais, de si loin, il ne put l’identifier.


« Reste là, dit-il à Mady ; je veux savoir qui est
cet individu.


— Non, n’y va pas. C’est trop risqué. »


Trop tard, le Tondu avait déjà pris son élan. A grandes
foulées, de ses longues jambes en pattes d’araignée, il fonça vers l’homme. Il
n’était plus qu’à mi-chemin quand un nuage passa sur la lune, un nuage épais
qui obscurcit le lac et ses rives. Le Tondu s’arrêta pour respirer et repérer l’endroit
où se tenait le noctambule. Puis, sans courir cette fois, il avança prudemment,
en direction d’un rocher ou d’un pan de mur à demi effondré ; il ne sut au
juste de quoi il s’agissait. Il avait beaucoup de peine à marcher, ses grosses
chaussures s’enfonçaient dans le limon. Enfin, à bout de souffle, il atteignit
la roche, car c’en était bien une, et en fit le tour. Rien. L’inconnu avait dû
le voir ou l’entendre et il avait profité de l’obscurité momentanée pour fuir.


Le Tondu attendait le retour d’un peu de clarté pour
examiner les alentours quand soudain il poussa un cri et crut que son crâne
éclatait sous un terrible coup de gourdin. Il tournoya plusieurs fois sur lui-même.
Cependant, avant de s’évanouir, il eut le temps de voir s’échapper une ombre, une
ombre qui boitait, et il pensa à Gambadou. Puis, plus rien, le vide se fit dans
son esprit.














CHAPITRE VIII



LA CASQUETTE À CARREAUX


 


AU BOUT d’un quart d’heure, constatant que le Tondu ne
revenait pas, Mady commença à s’inquiéter. La lune s’était dégagée, mais elle
ne distinguait aucune silhouette sur la rive du lac.


Son premier réflexe fut de rejoindre son camarade mais que
pourrait-elle, toute seule, s’il lui était arrivé quelque chose ?


Elle grimpa au logis frapper aux portes des garçons.


« Vite, debout ! Le Tondu a disparu !… »


Tirés de leur sommeil à une heure du matin, les Compagnons
se dressèrent sur leurs lits. Gnafron bougonna, de mauvaise humeur :


« Tu cherches le Tondu ? Il est dans la remise, en
train de réparer les vélomoteurs.


— Non, il n’est plus dans la remise, il a disparu
au bord du lac. Levez-vous vite ! »


Encore haletante, elle expliqua ce qui venait de se passer. En
un clin d’œil, Tidou s’extirpa tout habillé de son sac de couchage, tandis que
la Guille, Gnafron et Bistèque bondissaient de leurs lits pour passer leurs
vêtements. Quelques instants plus tard, l’équipe quittait le logis et gagnait
le lac.


« Le Tondu a disparu dans cette direction, précisa Mady,
vers cette roche noire que vous apercevez près de l’eau. Un nuage est passé sur
la lune, je l’ai perdu de vue. Quand la clarté est revenue, plus rien.


— Courons voir », dit Tidou en attachant
Kafi à sa laisse.


Tous cinq se dirigèrent vers le rocher. Ils n’en étaient
plus qu’à quelques mètres quand Kafi s’arrêta, le cou tendu, les oreilles
pointées en avant.


« Attention ! » murmura Tidou.


Mais, presque aussitôt, Kafi se mit à battre de la queue en
regardant son maître d’un air de dire :


« Aucun danger ! Je reconnais l’odeur. »


Le « petit » Gnafron se précipita derrière le
rocher.


« Le Tondu !… Il est là !… »


Le « gône » au béret basque, étendu au pied de la
roche se frottait la tête en grimaçant.


« Qu’est-il arrivé ? » demanda vivement Mady.


Il leva les yeux vers les arrivants.


« Ah ! vous êtes là ?… J’ai cru que c’était
encore lui.


— Qui ?


— Gambadou. »


Les compagnons se regardèrent, suffoqués.


« Gambadou ?


— Il m’a proprement assommé avec son gourdin. Je
ne le supposais pas aussi fort. Il a surgi, derrière moi, sans que je l’entende
et vlan ! J’ai cru que mon crâne se fendait en deux. Heureusement, mon
béret a amorti le choc.


— Tu es sûr ? c’était Gambadou ?… Tu l’as
reconnu ?


— Je n’ai pas distingué son visage puisqu’il m’a
attaqué de dos mais avant de m’évanouir, je l’ai vu se sauver. Il boitait… Il n’y
a pas trente-six boiteux à Maubrac.





— Pour moi, supposa la Guille, il t’a pris pour
un autre. S’il t’avait reconnu, il ne t’aurait pas frappé sauvagement sans rien
dire. Il aurait commencé par s’emporter, par vociférer, comme d’habitude.


— En tout cas, soupira le Tondu en caressant l’énorme
bosse qui déformait son crâne, on peut dire qu’il ne m’a pas raté. »


Il y eut un silence gêné. Comment admettre que Gambadou ait
agi avec cette brutalité sournoise ? Les Compagnons avaient pris le pauvre
homme en amitié. Ils le croyaient incapable d’un geste aussi délibéré. Pourtant,
le Tondu, affirmatif, répétait que l’homme boitait.


Mady demandait au Tondu s’il se sentait assez remis pour
rentrer à « la Cabrette » quand Kafi, parti rôder aux alentours, revint
vers son maître. Il tenait quelque chose entre ses crocs.


« Une casquette ! s’écria Gnafron… C’est Gambadou
qui l’a perdue. Il porte une casquette. J’en ai aperçu une chez lui, accrochée
à un clou.


— Oui, approuva Mady, je l’ai vue moi aussi mais
celle-ci est à carreaux et la sienne était en étoffe unie.


— Il en a peut-être plusieurs. »


Cette découverte acheva de déconcerter les Compagnons.


« Montons au « gourbi » », proposa
Gnafron, toujours prompt à agir.


Mady protesta.


« En pleine nuit ?


— La colère de Gambadou ne sera pas encore tombée.
Nous saurons si c’est bien lui qui a assommé le Tondu.


— Oui, approuva Tidou. Filons tout de suite à la
cabane. »











 





« Une casquette ! » s’écria Gnafron…











Il était deux heures du matin. La lune, qui jouait à
cache-cache avec les nuages, s’était de nouveau éclipsée. Presque à tâtons, l’équipe
grimpa le sentier qui menait au « gourbi ». Tidou frappa d’abord
discrètement, puis plus fort. Aucune réponse. Pris de panique après son mauvais
coup, croyant peut-être avoir assommé pour de bon le Tondu, Gambadou n’avait-il
pas osé rentrer chez lui ?


Tidou frappa de nouveau, à grands coups cette fois. Enfin, Kafi
perçut de légers bruits à l’intérieur de la cabane. Une voix sourde, inquiète, demanda,
à travers la porte :


« Qui est là ?


— Vos amis, les six Compagnons », répondit
Mady.


Gambadou n’ouvrit pas. Pour s’assurer que c’étaient bien les
jeunes Lyonnais, il pria chacun de se nommer puis demanda à Tidou de faire
aboyer son chien. Alors, seulement, il se décida à tirer les verrous. Il avait
vraiment l’air de quelqu’un qui vient de se lever. Ebloui par la lumière, il
clignait des yeux. Jouait-il parfaitement la comédie de l’homme réveillé en
sursaut ?… Ou dormait-il réellement du sommeil du juste ?


« Excusez-nous, fit Mady. Vous étiez sans doute couché ?


— Evidemment ! Que voulez-vous, ma petite
demoiselle, qu’on fasse en pleine nuit ?… Mais vous, pourquoi n’êtes-vous
pas à « la Cabrette » ? Il s’est passé quelque chose ? »


Gambadou paraissait d’une telle bonne foi que les Compagnons
hésitèrent à dire ce qui les amenait. Pourtant, il fallait bien expliquer cette
visite. Le Tondu montra sa grosse bosse et raconta comment il venait d’être
assommé au bord du lac.


« Assommé ?… près du lac ? reprit Gambadou
interloqué. Par qui ?


— Par un homme qui boitait, comme vous. »


A ces mots : « qui boitait comme vous », Gambadou
pâlit jusqu’à devenir blême. Puis le sang reflua à son visage. Il se mit à
trembler. Ses poings se crispèrent. Il lança d’une voix rauque :


« Et vous avez cru que c’était moi ?… Ah ! je
comprends pourquoi vous êtes venus me réveiller. »


Rouge de colère, il saisit une chaise, l’éleva au-dessus de
sa tête comme s’il voulait massacrer ceux qui l’entouraient, puis la laissa
retomber, anéanti.


« Moi ?… Moi ?… Je vous aurais fait ça… à
vous ? »


Malgré sa peur, Mady chercha à le calmer d’une voix aussi
naturelle que possible.


« Nous ne vous accusons pas. Nous cherchons seulement
une explication. Près de l’endroit où le Tondu a été assommé, Kafi a retrouvé
cette casquette. Elle appartient sûrement à l’agresseur. »


Gambadou regarda la casquette puis ses yeux se levèrent vers
une autre casquette, pendue au clou.


« Vous voyez bien, la mienne est ici. Je n’ai que
celle-là. »


Il prit la coiffure des mains de Mady, la tourna et la
retourna dans ses doigts, puis l’enfonça sur sa tête. Beaucoup trop grande pour
lui elle descendait jusqu’au lobe inférieur de ses oreilles et lui cachait
presque les yeux.


« Vous voyez ! Ce n’est pas ma taille. »


Pour les Compagnons, ce fut un soulagement. La preuve était
faite. Le Tondu avait été attaqué par quelqu’un d’autre, un homme probablement
plus grand, plus fort… et qui, pourtant, boitait lui aussi. Du coup, ni les
géologues, ni Chartier ne pouvaient plus être suspectés puisqu’ils marchaient
normalement.


Tidou demanda à l’ermite du « gourbi » s’il
connaissait d’autres infirmes, comme lui, dans le village ou les environs.


Gambadou secoua la tête.


« C’est sûrement un étranger au pays. »


Il réfléchit, le doigt sur le front.


« Oui, un étranger… et qui sait si… »


Il n’acheva pas. Ses sourcils se froncèrent. Il réfléchit
encore avec une concentration presque inquiétante. Puis, brusquement, il saisit
le bras de Mady et déclara :


« Et cet individu faisait semblant de boiter pour
laisser croire que c’était moi ?… »


Cette supposition frappa les Compagnons. Aucun d’eux n’y
avait songé. Tidou pensa au premier carton glissé sous la porte du logis qui
les mettait en garde contre le boiteux. Oui, ce pouvait être ça… C’était même
sûrement ça. L’inconnu avait simulé une claudication afin de passer pour
Gambadou.


« Vous voyez, reprit l’ermite du « gourbi », quelqu’un
me veut du mal… à cause de l’Ode à la lune.


— En tout cas, fit Tidou, celui qui a
assommé le Tondu sera facile à retrouver. »


Gambadou ouvrit des yeux ronds.


« Facile à retrouver ?… Comment ?


— Avec sa casquette. Kafi a été dressé en chien
policier. Si l’homme n’est pas parti très loin, Kafi se chargera de le
découvrir. »














CHAPITRE IX



UNE BOTTE DE CAOUTCHOUC


 


IL ÉTAIT quatre heures du matin quand les Compagnons
rentrèrent à « la Cabrette ». Le petit jour n’était pas encore levé
mais il ne tarderait pas. Toujours bouillant et impatient, Gnafron insista pour
que Tidou demande à son chien d’essayer de retrouver l’homme à la casquette.


« Non, pas tout de suite, répondit Tidou. Il est
beaucoup trop tôt. Si nous ne dormons pas un peu, nous ne tiendrons pas debout,
l’autre nuit, s’il se passe quelque chose. Couchons-nous. Je remonte mon réveil
pour neuf heures. »


De tempérament conciliant, Tidou savait parfois être
impératif. Avait-il le pressentiment qu’ils auraient tous besoin de leurs
forces, la nuit suivante ? Gnafron bougonna un peu, question de principe, mais
se résigna à se coucher. Un quart d’heure plus tard, tous dormaient à poings
fermés.


Comme prévu, à neuf heures, la sonnerie agressive du réveil
donna le signal du branle-bas. Un soleil radieux s’étendait sur la campagne
auvergnate. Surprise ! A part quelques mares et flaques d’eau glauque, le
lac était presque à sec. Les ruines du village émergeaient complètement. Les
anciennes murettes effondrées délimitaient carrés, rectangles, trapèzes, représentant
les champs naguère cultivés.


Autrement dit, dans quelques heures, le trésor de l’oncle de
Gambadou pourrait être découvert si l’agresseur du boiteux avait pu décoder
entièrement l’étrange Ode à la lune.


« Pas une minute à perdre, dit Gnafron, plus impatient
que jamais. Tant pis pour le petit déjeuner, nous nous en passerons. »


Tidou présenta la casquette à son chien, telle que l’animal
l’avait trouvée, maculée de boue. Kafi la flaira avec application, en bon chien
policier qu’il était. Il huma surtout l’intérieur, la doublure crasseuse. Puis,
par de petits grognements, il fit comprendre qu’il décelait une odeur. Tidou
pensa alors que son chien se dirigerait tout de suite vers la remise, ce qui
prouverait que l’agresseur du Tondu était aussi le saboteur des vélomoteurs. Non.
Kafi se contenta de tourner en rond dans la cour de la ferme, sans être attiré
par la porte de la remise.


« Conclusion, fit Tidou, l’homme qui a perdu sa
casquette n’est pas celui qui a saboté nos engins. Puisque Kafi ne retrouve
aucune trace ici, descendons au bord du lac jusqu’à la roche. »


Dix minutes plus tard, l’équipe arrivait près du gros bloc
de granit sombre. Quelques mètres plus loin, Kafi retrouva l’endroit où il
avait découvert la casquette et il s’y attarda, battant de la queue. Il
décelait le point de départ d’une piste.


« Mets-le en laisse et suivons-le », dit Bistèque.


Sans hésiter, Kafi traversa le terrain boueux de la rive, remonta
sur le chemin en direction du village.


« Je l’aurais parié, dit la Guille, il file tout droit
vers l’autre berge. »


La Guille se trompait. Ayant traversé la grande rue de
Maubrac-le-haut, Kafi s’engagea sur un sentier déjà emprunté par les Compagnons
au cours de leurs balades en forêt… le sentier au bord duquel le peintre avait
planté sa tente.


Tidou hésita, retint un instant son chien, qui tirait sur sa
laisse. La tente était toujours là, ouverte mais vide. Aucun doute, le
propriétaire de la casquette à carreaux était le peintre et, presque à coup sûr,
l’agresseur du Tondu. L’homme avait laissé son chevalet et ses toiles. Etait-il
parti dans la campagne ?


« Demandons à Kafi de le filer, dit Gnafron.


— Non, coupa Tidou. Ce serait lui mettre la puce
à l’oreille. Il ne doit pas savoir que nous le soupçonnons. Attendons les
événements. En plein jour, il ne se passera rien, mais cette nuit ce pourrait
être autre chose… Rentrons ! »


Gnafron fit encore la moue. Il voulait agir tout de suite, avoir
une explication avec le « peintre »… Mais ses camarades partageaient
l’avis de Tidou.


Quand ils arrivèrent à l’auberge, les pensionnaires étaient
déjà à table. L’un d’eux était-il le complice du peintre ? Mady trouva aux
géologues des airs préoccupés… mais n’était-ce pas elle qui l’était ?


Le repas se déroula paisiblement. Les géologues bavardaient
à voix basse. Quant à Chartier, il regardait mélancoliquement par la fenêtre, mangeant
du bout des dents. Drôle de moyen de soigner sa dépression nerveuse.


Le dessert terminé, les Compagnons s’attardèrent à table, pour
savoir ce qu’allaient faire les trois pensionnaires. Après avoir dégusté
lentement leur café, les géologues remontèrent dans leur chambre pour
reparaître quelques minutes plus tard, chaussés de bottes de caoutchouc, leurs
paniers sur le dos. Chartier, lui aussi, grimpa dans sa chambre mais n’en
redescendit pas. Il faisait peut-être la sieste.


« Puisqu’ils ont mis leurs bottes, dit Mady, les
géologues sont descendus vers le lac. Allons voir. »


Les six camarades quittèrent leur table, avec Kafi qui avait
trouvé le temps long, couché aux pieds de son maître, sous la table.


Dehors, le soleil flambait haut dans un ciel dépouillé de
nuages. La chaleur était aussi forte que le jour de l’arrivée des jeunes
Lyonnais. Les Compagnons descendirent vers Maubrac-le-vieux. Cette fois, il n’y
avait plus que des traces d’eau stagnante et le cours amaigri de la Séoule
serpentant au fond de l’ancienne vallée où la boue avait remplacé l’herbe.


Les géologues erraient autour du village. L’un d’eux, muni d’une
pelle, remuait la vase de place en place. Cherchait-il le trésor enfoui ? Les
Compagnons s’approchèrent à une cinquantaine de mètres. Cela n’eut pas l’air de
les déranger.


« Ils font des trous dans le sol pour marquer des
points de repère qui leur serviront plus tard, dit Bistèque.


— Possible, approuva Mady. Cela signifierait donc
qu’ils connaissent l’existence du trésor, mais pas son emplacement… Donc qu’ils
n’ont pas trouvé le mot clef de l’Ode à la lune.


— Très juste », approuva la Guille.


Ils les observèrent plus attentivement. Non seulement les
hommes remuaient le limon mais ils en emplissaient de petites fioles qu’ils
rangeaient dans leurs paniers. Etait-ce un alibi ? Un moyen de détourner
les soupçons ?


— De toute façon, fit Gnafron, s’ils découvrent
le magot, ils auront bien garde de l’emporter en plein jour. Ils reviendront la
nuit prochaine. »


Ils continuaient de regarder les deux géologues quand Mady, tournant
les yeux vers l’autre extrémité du lac, découvrit le peintre, installé devant
son chevalet, à deux cents mètres du village en ruine.


« Approchons-nous, dit Gnafron, on verra sa réaction. »


L’homme se contenta de lancer un regard méfiant vers Kafi et
ne dit rien.


« Vous permettez qu’on jette un coup d’œil sur votre
toile ? » fit Mady de sa voix la plus aimable.


Le peintre ne répondit pas. Mady fit quelques pas vers lui, tandis
que ses camarades restaient à l’écart. Par-dessus l’épaule de l’homme, elle
examina la toile puis revint vers les Compagnons.


« Drôle de peinture, dit-elle. A peine si on reconnaît
les masses sombres des ruines du village. On dirait que cet homme ne sait pas manier
un pinceau… ou alors c’est de l’art abstrait ! »





S’agissait-il d’un peintre de métier ?… d’un amateur… ou
d’un faux peintre qui avait trouvé cet alibi pour mieux examiner les lieux ?
Boitait-il ? Les Compagnons ne l’avaient jamais vu marcher.


« Allons dans l’ancien village, dit Gnafron. Nous
ferons peut-être d’autres découvertes. »


Ils arrivaient devant les ruines quand Kafi dressa les
oreilles.


« Il y a aussi quelqu’un dans le village, dit Tidou… peut-être
Chartier, le mélancolique. »


Non, c’était Gambadou. Assis sur une marche de pierre, il
parlait tout seul. En apercevant les Compagnons, il soupira :


« La maison de mon oncle !… c’était ici. Je la
reconnais à peine. Là, c’était la grande salle, à côté, le cellier. »


Des larmes perlaient à ses paupières. Son visage était
écarlate, congestionné par la chaleur.


« Ne restez pas en plein soleil, lui conseilla Mady. Vous
allez prendre mal.


— Le trésor de mon oncle, murmura-t-il… Vous avez
vu ? Tous ces étrangers le cherchent… et aussi des gens du pays… Depuis ce
matin, ils vont et viennent dans les ruines… Ils cherchent tous. »


Mady essaya de le raisonner. Ceux qui erraient ainsi dans l’ancien
village n’étaient sans doute que des curieux.


Gambadou secoua la tête, incrédule.


« Non, et je resterai ici tant que l’eau ne remontera
pas. »


Les Compagnons s’attardèrent auprès de lui puis s’éloignèrent
pour déambuler de nouveau au fond de la vallée.


« Le peintre ! s’écria soudain Gnafron. Il plie
bagage. »


Ils l’observèrent de loin. L’homme démontait son chevalet et
rangeait ses tubes de peinture dans une boîte à courroie qu’il suspendit à son
épaule. Puis, le chevalet d’une main, la toile toute fraîche de l’autre, il
remonta vers la rive.


« Il ne boite pas, constata le Tondu… et il est
certainement moins grand que mon agresseur. Ce n’est pas lui qui s’est jeté sur
moi.


— Pourtant, la casquette à carreaux trouvée par
Kafi est bien la sienne, objecta la Guille.


— Un hasard, qui nous a conduit sur une fausse
piste. »


Les Compagnons demeurèrent perplexes. Qui accuser si le
peintre était hors de cause ?


Le soleil commençait à décliner.


« Promenons-nous encore autour de l’ancien village »,
insista Mady.


Ils parcoururent de nouveau le fond de la vallée couverte de
limon. Les géologues, pelle en main, continuaient leur curieuse besogne.


« On n’aperçoit pas Chartier, remarqua Mady. Pourtant, nous
l’avons souvent vu rôder au bord du lac quand celui-ci n’était pas encore à sec. »


Par acquit de conscience, ils repassèrent près du rocher où
le Tondu avait été attaqué. Ils l’avaient dépassé d’une centaine de mètres
quand Tidou constata que son chien ne suivait plus. Il se retourna et aperçut
Kafi qui flairait la vase.


« Allons, Kafi, reviens !… »


L’animal n’obéit pas à l’appel. Il donna deux forts coups de
gueule pour demander à son maître de le rejoindre.


« Il a fait une découverte, dit Mady. Allons voir ! »


Les Compagnons rebroussèrent chemin.


« Une botte de caoutchouc ! » s’écria Gnafron.


Il eut toutes les peines du monde à l’extirper tant elle
était profondément enfouie et collée à la vase. Couverte de boue à l’extérieur,
elle était intacte à l’intérieur. Qui l’avait perdue ?…


Examinant les alentours, Gnafron s’écria à son tour :


« Regardez ces empreintes !… des empreintes de
botte et d’autres de pied nu. Quelqu’un a perdu une de ses bottes, ici, prise
dans la vase, et n’a pas pu l’arracher…


— Pour moi, aucun doute, déclara Mady. Je
comprends à présent. Cette botte appartient à ton agresseur, le Tondu. L’homme
l’a perdue en se sauvant, après son coup de gourdin et il ne s’est pas attardé
pour la récupérer, afin de filer plus vite… Et c’est pour cela qu’il boitait.


— Formidable ! s’écria le Tondu en serrant
les mains de Mady, tu es formidable !… Oui, c’est sûrement ça.


— Donc, enchaîna Bistèque, cet agresseur serait
un des géologues puisque ce sont les seuls à porter des bottes…


— C’est ce que nous allons savoir, répondit Tidou…
grâce à Kafi. »














CHAPITRE X



PAR UNE NUIT SANS LUNE


 


TIDOU fit sentir la botte à son chien. Celui-ci plongea sa
truffe à l’intérieur. Il battit aussitôt de la queue, signe qu’il percevait une
odeur.


« Tiens, dit la Guille à Tidou, en sortant un vieux
journal de sa poche : enveloppe la botte dedans. Il ne faut pas que les
deux géologues la voient. »


Du regard, les Compagnons cherchèrent les géologues. Ceux-ci
avaient disparu du fond de la vallée.


« Voyez-les qui remontent sur la rive, dit vivement
Gnafron en tendant le doigt. Ils rentrent à l’auberge. »


Tidou mit son chien en laisse et Kafi s’appliqua à retrouver
la piste, s’arrêtant à chaque trou où le pied nu et la botte s’étaient enfoncés,
preuve qu’il ne faisait pas fausse route.


Cependant, plus loin, le chien sembla hésiter entre
plusieurs traces, ce qui n’avait rien de surprenant puisque les géologues
avaient maintes fois passé sur les lieux. Enfin, il remonta vers la rive, traversa
l’unique rue de Maubrac-le-haut et vint tourner autour de l’auberge.


« Vous voyez, constata Mady, la botte appartient à l’un
des géologues, probablement le plus grand… Je suppose que, depuis, il en a
acheté une nouvelle paire. »


Cependant les Compagnons ne s’attardèrent pas devant l’auberge
d’où leurs suspects pouvaient les apercevoir.


« Rentrons à « la Cabrette » », dit
Tidou.


Aucune autre menace n’avait été glissée sous la porte et
personne n’était revenu saboter les vélomoteurs réparés. Les Six discutèrent un
moment, se demandant s’ils devaient dîner chez eux ou à l’auberge.


« A l’auberge, dit Gnafron.


— Mais Kafi ? s’inquiéta le Tondu. Il ne
pourra s’empêcher de rôder autour des géologues puisqu’il reconnaîtra l’odeur
de l’un d’eux.


— Ne t’inquiète pas, je le tiendrai en laisse et
je l’attacherai à un pied de la table.


— Et si, dès maintenant, nous échafaudions un
plan de surveillance pour cette nuit ? suggéra Gnafron plein d’espoir.


— Non, pas tout de suite, répondit Tidou ; pendant
le dîner à l’auberge, quand nous aurons observé l’attitude des géologues… et
aussi celle de Chartier. »


Et il jeta un coup d’œil sur sa montre :


« Il est d’ailleurs temps de partir… Prenons nos
walkie-talkies au cas où nous n’aurions pas le temps de repasser par « la
Cabrette ».


— Et la botte ? demanda la Guille.


— Je vais la cacher dans mon imperméable. Vous
devriez d’ailleurs prendre les vôtres, car le temps se couvre. »


Dehors, la nuit tombait lentement. De gros nuages lourds s’accumulaient
vers l’ouest. La lune n’était pas encore levée ; elle ne se montrerait qu’assez
tard dans la nuit.


En arrivant à l’auberge, les Compagnons trouvèrent une
nouvelle table occupée… cette fois par un homme relativement jeune, correctement
mis avec nœud papillon, marié, comme le constata Mady, car il portait une
alliance, mais seul lui aussi.


Au moment où la patronne apportait une carafe d’eau, Mady
lui demanda si c’était un nouveau pensionnaire.


« Non, dit la femme. Il n’a demandé une chambre que
pour une nuit. »


Ce nouveau venu, seul, en plein mois d’août, intrigua les
Compagnons qui suivirent ses faits et gestes à la dérobée. Son potage terminé, il
sortit de sa poche un carnet, un crayon et nota quelque chose. Puis, ayant
aperçu Kafi, couché sous la table, il le regarda avec insistance.


Enfin les géologues descendirent de leurs chambres. Ils
avaient troqué leurs bottes contre des chaussures ordinaires. Ils s’assirent à
leur table habituelle et se mirent à bavarder. Rien dans leur attitude ne les
laissait croire préoccupés. Chartier, qui était souvent en avance pour les
repas, ne descendit qu’un moment plus tard, un épais foulard autour du cou. Il
avait probablement pris froid. Etait-ce pour cela que les Compagnons ne l’avaient
pas aperçu au bord du lac asséché ? Il toussa plusieurs fois et, pour tout
menu, se contenta d’une tisane brûlante.


« Celui-là est à barrer de la liste des suspects, murmura
la Guille. Il va remonter se coucher et soigner sa grippe. »


Penchés sur leur propre table, les Compagnons établirent un
plan pour la nuit, certains qu’ils étaient que quelque chose se passerait dans
les ruines de l’ancien village.


« Faisons le compte, dit Tidou. Si on excepte Chartier,
quatre hommes sont à surveiller. C’est beaucoup. Il aurait fallu se diviser en
quatre équipes de deux. Impossible !… De toute façon, quelqu’un doit
rester à proximité de l’auberge, près du parking où sont rangées les voitures
de ces messieurs.


— Moi, se proposa Mady. J’ai déjà repéré un
cabanon d’où on aperçoit à la fois la porte de l’auberge et le parking.


— D’accord, approuva Tidou. J’allais te le
demander. Prends un des talkies, moi je garde l’autre. Tu nous renseigneras sur
les allées et venues autour de l’auberge. Toi, la Guille, tu vas monter sur le
sentier où le « peintre »… a planté sa tente. Tu t’assureras qu’il
est à l’intérieur. Surtout pas de bruit. Ne t’avise pas de jouer de l’harmonica
pour bercer son sommeil… et ne t’endors pas toi-même. Vous, le Tondu et
Bistèque, vous resterez ensemble pour pister les géologues. Si, à un moment
donné, ils se séparent, séparez-vous également de façon à ne perdre ni l’un ni
l’autre de vue… Quant à toi, Gnafron, tu t’occuperas du nouveau client.


— Et toi, Tidou ? demanda la Guille.


— Je vais me cacher dans les ruines avec Kafi… Avez-vous
vos sifflets à ultra-sons ?


— Oui, dit Bistèque, nous les avons pris.


— Alors, pas de problème. Si l’un d’entre vous se
trouve en difficulté, qu’il appelle immédiatement Kafi. »


Il était déjà neuf heures. Chartier se leva le premier, s’approcha
du comptoir, réclama un grog et dit à la patronne :


« Je ne tiens plus debout. Si, demain matin, vous ne me
voyez pas descendre pour le petit déjeuner, auriez-vous l’amabilité de m’apporter
une boisson chaude ? »


Il monta péniblement l’escalier, s’arrêtant au milieu pour
tousser, et disparut.


Quelques instants plus tard, ce fut au tour du nouveau venu
de s’adresser à la patronne en disant :


« Pourriez-vous me prêter un réveil ? Je dois me
lever, demain matin, à six heures… Je vais vous régler ma note tout de suite. »


Il sortit son portefeuille, paya ce qu’il devait et prit la
clef de sa chambre au tableau.


« Celui-là n’est probablement pas dangereux, fit Mady. Cependant,
méfions-nous.


— Oui, méfions-nous, répéta Bistèque. Il a
regardé plusieurs fois Kafi avec insistance… et Kafi, lui aussi, l’a regardé. A
un moment, il tirait sur sa laisse comme pour aller vers lui.


— Rassurez-vous, dit Mady. Je saurai s’il sort
cette nuit. Je ne quitterai pas mon cabanon. »


Enfin, les géologues ou faux géologues quittèrent leur table
à leur tour. L’un d’eux ouvrit la porte de l’auberge et examina le ciel. Puis, se
retournant vers son collègue… ou complice :


« Le temps est lourd. Un orage pourrait bien éclater
cette nuit. »


Ils hésitèrent sur le pas de la porte puis se décidèrent à
sortir.


« C’est le moment, souffla Tidou. Bistèque et le Tondu,
prenez-les en filature, même s’ils ne font qu’une promenade digestive. Toi, la Guille,
grimpe dès maintenant sur le sentier, mais reste à distance de la tente. Gnafron,
accompagne Mady dans le cabanon. Moi, je descends vers le village englouti. Vous
vous souvenez de la consigne ? N’hésitez pas à appeler Kafi en cas de
danger. »





La nuit était sombre, à cause des nuages épais poussés par
un assez fort vent du sud. Tidou descendit vers le lac avec son chien à qui il
recommanda :


« Surtout, pas de bruit, Kafi. »


Recommandation inutile. L’intelligent animal avait compris, en
voyant son maître marcher à pas feutrés, qu’il devait se taire. Un quart d’heure
plus tard, tous deux arrivaient devant les ruines du village, sans toutefois y
entrer. Il était déjà dix heures. Tidou déploya l’antenne de son talkie pour communiquer
avec Mady, à voix basse.


« Allô, Mady, tu m’entends ?


— J’entends.


— Que s’est-il passé depuis mon départ ?


— Les géologues viennent de rentrer d’une courte
promenade. J’ai l’impression qu’ils sont en train de se coucher. De la lumière
brille à leurs fenêtres.


— Et le nouveau client ?


— Il n’est pas sorti.


— Chartier ?…


— Pas de lumière chez lui. Il doit couver sa
grippe. Gnafron est toujours avec moi. Bistèque et le Tondu viennent de nous
rejoindre dans le cabanon… Et toi ?


— Je suis en vue du village englouti. Je vais
faire un tour dans les ruines. Je te rappellerai… Je coupe. »


Il se remit en marche prudemment. Il n’était plus qu’à
quelques pas de l’église décapitée de son clocher quand Kafi s’arrêta, la tête
penchée. Le chien paraissait entendre de faibles bruits. Tidou, lui, ne
percevait rien, mais il pouvait faire confiance à l’ouïe fine de son compagnon.
Il sortit la botte enveloppée dans l’imperméable et la tendit à Kafi. Celui-ci
reconnut l’odeur mais ne manifesta aucun désir de suivre une piste. Tidou en
conclut que les bruits ne venaient pas de l’individu qui avait perdu cette
botte. Après avoir écouté, la respiration suspendue, mais sans résultat, il s’engagea
dans les amas de pierres. Kafi s’arrêta de nouveau, humant l’air. Il tourna la
tête vers son maître d’un air de dire :


« Pas de danger !… »


Tidou fit quelques pas en avant et, soudain, découvrit une
forme étendue de tout son long. C’était Gambadou.


« Vous ?… Encore ici, en pleine nuit ?


— Je l’ai dit : je ne quitterai pas mon
ancienne maison tant que l’eau ne remontera pas.


— Vous êtes là depuis cet après-midi ?


— Je n’ai pas bougé. Je craignais qu’« il »
ne vienne dès la nuit tombée. Je n’ai rien vu, rien entendu, mais le matin est
encore loin.


— Rentrez à votre « gourbi ». Mes camarades
et moi nous surveillons tous ceux qui peuvent s’intéresser à Maubrac-le-vieux. L’orage
menace ; vous allez être trempé. »


Gambadou secoua la tête, résolu à ne pas quitter les lieux.


« Au moins, reprit Tidou, mettez-vous à l’abri sous la
voûte de cette ancienne cave et ne bougez pas si quelqu’un d’autre que nous
vient dans le village. Compris ? »


Le ton était impératif. Gambadou obéit. Il se releva
lentement, les membres engourdis, pour se réfugier sous la voûte. Tidou déploya
de nouveau l’antenne de son talkie :


« Allô, Mady !…


— Allô, Tidou, j’écoute.


— Je viens de découvrir Gambadou couché dans les
ruines, décidé à ne pas les quitter. Que se passe-t-il là-haut ?


— Toujours rien. Personne n’est sorti de l’auberge.
Toutes les lumières sont éteintes. Nous continuons notre guet. Si quelqu’un
paraît, ce sera sans doute plus tard, au milieu de la nuit.


— Bon, je coupe. A tout à l’heure. »


Tidou réfléchit. Il décida de s’éloigner du village avec son
chien pour suivre le fond de l’ancienne vallée. Peu à peu, ses yeux s’étaient
habitués à l’obscurité. Il distinguait vaguement les clôtures des champs, les
masses sombres des fermes isolées réduites à des tas de pierres.


Il parcourut ainsi plus d’un kilomètre sans qu’à aucun
moment Kafi ne donne l’alerte. Il était alors plus d’onze heures. Il se mit de
nouveau en communication avec Mady.


« Allô, Mady !


— Allô, Tidou, je t’entends… mais plus faiblement.
Où es-tu ?


— Presque au bout du lac, à l’endroit où s’y
jette la Séoule. Tout est calme. Et là-haut ?


— Ici aussi, Bistèque et Gnafron attendent
toujours, près de moi. La Guille vient de venir en courant dire que le peintre
dormait en ronflant sous sa tente. Il est reparti aussitôt reprendre le guet.


— Je rebrousse chemin pour explorer l’autre bout
du lac, près du barrage, en repassant par le village englouti. Je coupe. »


Tidou replia son antenne et fit demi-tour, en demandant à
son chien d’écouter attentivement tous les bruits. Un moment plus tard, il
pénétrait de nouveau dans le village détruit. Mais soudain, au moment où il
arrivait devant la cave servant d’abri à Gambadou, Kafi sembla hésiter. Puis, la
truffe près du sol, il s’avança à pas de loup. Tidou, qui le suivait, lâcha un
cri.


« Gambadou !… »


Le boiteux gisait sous la voûte, pieds et poings liés, un
bâillon dans la bouche, exactement comme les Compagnons l’avaient découvert, chez
lui, l’autre nuit. Sortant son couteau de sa poche, Tidou coupa les liens et
libéra le malheureux.


« Qui vous a encore attaqué ?


— Je ne sais pas. La nuit était sombre. Je ne me
suis pas méfié. J’ai cru que c’était toi qui revenais avec ton chien. Un
inconnu s’est jeté sur moi, comme la première fois, sans dire un mot… C’est
sûrement le même.


— Il vous a fouillé ?


— Seulement ligoté et bâillonné.


— Il était seul ?


— Je crois !


— Quand cela s’est-il passé ?


— Il y a quelques minutes seulement. »


Tidou déploya vivement son antenne.


« Allô, Mady !…


— Allô, Tidou, j’écoute !


— Gambadou vient d’être attaqué, ligoté, bâillonné
comme l’autre nuit, sûrement par l’homme qui a perdu sa botte. Qui est sorti de
l’auberge ?


— Personne… mais nous avons tous entendu un bruit
sourd, derrière le bâtiment. Nous avons pensé à une tuile arrachée du toit par
le vent. Gnafron est allé se rendre compte. Il n’a rien vu, rien trouvé à terre.


— Ce bruit, il y a longtemps que vous l’avez
entendu ?


— Juste après ton précédent appel, il y a vingt
minutes. »


Tidou réfléchit puis reprit son talkie.


« Allô, Mady !…


— J’ai gardé l’écoute.


— Reste à ton poste. Dis à Gnafron et au Tondu de
me rejoindre immédiatement dans les ruines du village, et à Bistèque de courir
voir ce qui se passe auprès de la tente. Si le peintre dort toujours, que
Bistèque ramène vite la Guille ici… Nous serons cinq… avec Kafi. Compris ?


— Compris ! »











CHAPITRE XI



LE FLAIR DE KAFI


 


SES ORDRES donnés, Tidou replie vivement l’antenne car un
coup de tonnerre vient de déclencher l’orage. De grosses gouttes claquent sur
les pierres. Puis, brusquement, c’est le déluge.


« La guigne ! grogne Tidou entre ses dents. Comme
si le terrain n’était déjà pas assez détrempé ! »


Il se réfugie au fond de la cave avec son chien. Mais
bientôt celui-ci s’échappe sous la pluie torrentielle. Il a reconnu les pas de
deux de ses autres maîtres. Il les amène ruisselants jusqu’à l’abri.


« Ainsi, dit Gnafron, l’homme qui vient de ligoter
Gambadou serait celui qui a perdu sa botte ?… Autrement dit, un des
géologues… Pourtant, ni l’un ni l’autre n’a quitté l’auberge.


— C’est justement ce qui m’intrigue. »


Les trois camarades cherchent à comprendre. Ils ont
conscience qu’il se passe quelque chose, en ce moment, dans la vallée. L’inconnu
savait Gambadou dans les ruines, puisqu’il est venu le surprendre. Il a ligoté
le malheureux pour avoir les mains libres, ne pas risquer d’être dérangé.


Tandis qu’ils réfléchissent, Kafi sort de nouveau à la
rencontre de Bistèque et de la Guille qui arrivent à leur tour, essoufflés et
trempés.


« Le peintre s’est levé pour redresser sa tente que le
vent avait à moitié arrachée, explique la Guille, mais il s’est recouché. Ce n’est
pas lui qui rôde autour des ruines… Que faire ? Il pleut vraiment trop
pour sortir.


— Nous n’allons tout de même pas rester là les
bras croisés, bougonne Gnafron. Au point où nous en sommes ! Un peu plus
ou moins trempés !…


— Non, dit Bistèque, attendons. Regardez vers l’ouest,
le ciel paraît moins noir. La pluie va cesser. »


Non, elle ne cesse pas. Elle tombe cependant moins dru.


« Allons-y, décide alors Tidou… Vous, Gambadou, restez
à l’abri. Quand il ne pleuvra plus, vous pourrez remonter à votre « gourbi ». »


Kafi, le flair toujours en alerte, fait plusieurs fois le
tour de la cave puis sort des ruines, suivi des Compagnons. Hélas ! En
délavant le terrain, l’eau a presque effacé les odeurs. Le chien n’est pas sûr
de lui. Après avoir humé l’air à droite, à gauche, il repart cependant en
direction du barrage, c’est-à-dire là où Tidou n’est pas encore allé. Soudain, il
tourne la tête. Il vient d’entendre du bruit en arrière. Les Compagnons
écoutent, la respiration suspendue. Quelqu’un vient dans leur direction. Ils
reconnaissent la silhouette de Gambadou.


« Pourquoi nous avez-vous rejoints ? demande le
Tondu d’un ton un peu impatienté.


— J’avais peur, dans la cave, bredouille le boiteux…
et je n’ose pas rentrer chez moi.





— Puisque vous êtes là, restez ! propose
Tidou. Vous allez peut-être pouvoir nous aider. Votre oncle possédait-il des
terres dans cette partie de la vallée ?


— Oui, un champ, près du barrage, où il cultivait
des pommes de terre.


— Vous n’avez jamais pensé qu’il pouvait avoir
caché sa fortune dans ce champ éloigné du village ?


— Je… je ne sais pas… peut-être.


— Malgré l’obscurité, pourriez-vous repérer son
emplacement ?… D’abord, par quoi était-il délimité ?… Une murette ?


— Non, une haie… Elle a sûrement disparu.


— Il n’y avait rien de particulier dans ce champ ? »


Gambadou secoue la tête.


« Je ne sais plus. »


Mais aussitôt il se reprend.


« Si, un puits.


— Un puits qui fonctionnait ou à sec ?


— On y tirait de l’eau. »


Tidou réfléchit à son tour. Il répète tout bas, pour
lui-même : « Le puits, le puits ! Si c’était le mot
indéchiffrable du message ? Il faut aller jusque-là. Vite, Kafi, reprends
la piste. »


Le chien ne se fait pas prier. Malheureusement, vers le fond
du lac, la pluie d’orage a laissé des flaques qui déroutent Kafi et l’obligent
à des détours avant de retrouver le fil de la piste. Déjà minuit et demi. Si
vraiment le puits est le mot clef du message, l’inconnu l’a déjà repéré. Le
magot a été enlevé.


Gnafron enrage. Il accuse Tidou d’avoir gaspillé du temps
par crainte de l’orage. Tidou proteste… ce qui ne l’empêche pas de se reprocher
de n’être pas parti avec son chien dès la libération de Gambadou.


Heureusement, à présent, Kafi retrouve de plus en plus
nettement les traces. Il se rapproche du barrage. Soudain, le Tondu tend un
doigt.


« A gauche !… Ce tas de pierres qui se confond
presque avec la nuit…


— Oui, le puits ! s’écrie Gambadou, je le
reconnais. »


La murette est à demi écroulée mais sa forme circulaire ne
laisse aucun doute. Il s’agit bien de la margelle d’un puits. Kafi l’atteint
aussitôt mais ne s’y attarde pas. Il s’en écarte de quelques mètres et s’arrête,
prêt à aboyer.


Les Compagnons et Gambadou se précipitent et constatent que
Kafi s’est immobilisé devant un trou fraîchement creusé, dont le fond s’est
déjà rempli d’eau. Les Compagnons ont compris. Le trésor était bien enfoui là
et le fameux mot Prons signifiait puits, comme l’avait supposé Tidou.


Par acquit de conscience, le Tondu fouille l’excavation. Naturellement,
il ne trouve rien.


« La partie est perdue », soupire Gnafron.


Mais aussitôt, il se reprend :


« Non. Encore une petite chance ! Demandons à Kafi
de reprendre la filature. Il nous indiquera au moins la direction prise par le
voleur en se sauvant. »


Tidou vient de remettre son chien sur la piste quand il
perçoit un grésillement dans son talkie. Il colle vivement l’appareil à son
oreille.


« Allô, Mady !…


— Allô, Tidou !… Du nouveau. A l’instant, un
homme vient de pénétrer dans l’auberge, par derrière, à l’endroit où nous
avions cru, tout à l’heure, entendre tomber une tuile. En fait de tuile c’était
sans doute lui qui sautait à terre.


— Tu l’as reconnu ?


— Je n’ai eu que le temps d’entrevoir une
silhouette qui se hissait le long du mur pour gagner le premier. Elle a disparu
par la fenêtre des toilettes.


— Tu ne soupçonnes aucun des quatre hommes qui
passent la nuit à l’auberge ?


— Ce pouvait être le dernier client, celui qui a
demandé un réveil pour se lever tôt, mais je n’en suis pas sûre… et vous ?


— Du nouveau aussi… Le trésor était caché près d’un
puits, dans le coin d’un champ. Nous venons de découvrir le trou vide.


— Le voleur est sûrement l’homme qui vient de
rentrer. Revenez vite.


— Nous arrivons !… »





Dans la nuit, devenue moins sombre après l’orage, les
Compagnons repartent vers l’auberge en prenant au plus court mais, tout à coup,
Tidou s’aperçoit que son chien ne suit pas.


« Allons, Kafi, vite !… »


L’animal fait la sourde oreille. On lui a demandé, tout à l’heure,
de flairer une piste, il veut continuer. Il hume le sol près du puits, mais
dans le sens opposé au chemin qu’aurait dû prendre l’homme pour rentrer
directement à l’auberge.


Kafi s’entête au point que son maître revient sur ses pas
pour le mettre en laisse. Kafi proteste énergiquement, à sa façon, en grognant
sourdement.


« Curieux ! murmure le Tondu en se grattant le
crâne sous son béret ruisselant de pluie. L’homme aurait fait un détour avant
de remonter à Maubrac ?


— Oui, curieux, répète Gnafron… ou alors Mady se
trompe. »


Et, à Tidou :


« Suivons ton chien. Qu’allons-nous faire une fois
devant l’auberge ?… Sonner à la porte ? Que dirons-nous à la patronne ?
Nous n’avons aucune preuve contre ses clients. Elle ne téléphonera certainement
pas à la gendarmerie.


— Très juste », approuva Bistèque.


Tidou reconnaît, qu’en effet, il est difficile de prévenir
la police. Il détache Kafi de sa laisse. Satisfait, l’animal tourne autour du
puits et se dirige vers l’autre rive du lac, du côté opposé à l’auberge. Il
arrive ainsi en bordure de la forêt. Pourquoi le voleur aurait-il fait un si
long détour ? Craignait-il d’être suivi ? Il ne risquait pourtant
rien après avoir ligoté Gambadou.


Les Compagnons hésitent, mais Kafi insiste avec une telle
opiniâtreté qu’ils continuent de le suivre. Le chien parcourt ainsi une
centaine de mètres sous le couvert des arbres et soudain s’arrête net devant un
buisson comme si la piste n’allait pas plus loin.


L’oreille tendue, les Compagnons écoutent. Rien. Kafi
lui-même ne semble percevoir aucun bruit.


« Ta lampe ! Allume ta lampe de poche, Gnafron ! »


Un faisceau lumineux balaie le buisson. Kafi essaie de se
frayer un passage à travers les branchages serrés. Soudain, la Guille pousse
une exclamation :


« Là !… Regardez !… »











CHAPITRE XII



L’HOMME AU NŒUD PAPILLON


 


LES Compagnons et Gambadou se glissent dans les broussailles
où Kafi leur a frayé un passage, jusqu’à l’objet que la Guille vient d’apercevoir :
c’est une boîte en métal, sans doute une boîte à biscuits comme on en faisait
autrefois, pour garder les gâteaux au sec. Elle est couverte de boue gluante, cependant
une de ses arêtes brille. C’est cet éclat de métal qui a attiré l’œil de la
Guille. Le « petit » Gnafron essaie de la soulever. Elle est si
lourde, malgré son faible volume qu’on la dirait rivée au sol.


« Aidez-moi !… Toi, le Tondu, le costaud. »


Ils ne sont pas trop de deux pour l’arracher et la déposer
sur les feuilles mortes.


« Le… le trésor, bredouille Gambadou en joignant les
mains. Ouvrez vite la boîte. »


Tidou hésite. Mieux vaudrait laisser ce soin à la police.


« Non, insiste Gambadou, tout de suite ! »


A genoux, les doigts crispés, il essaie d’enlever le
couvercle qui résiste puis cède d’un seul coup.


Le boiteux reste ébahi, les mains tremblantes, n’osant les
plonger dans la boîte.


« De l’or !… de l’or !… La fortune de mon
oncle ! »


Les Compagnons, eux aussi, saisis à la vue de ces lingots
qui brillent sous la lampe, demeurent abasourdis.


« De l’or ! de l’or ! répète Gambadou, pâle d’émotion.
Laissez-moi l’emporter, il est à moi. »


Il essaie de soulever la boîte mais, sans forces, il la
laisse retomber et elle se renverse. Les Compagnons comptent alors dix-sept
lingots et un petit sac rongé par l’humidité qui laisse s’échapper une
cinquantaine de pièces, des Napoléons.


« Aidez-moi, clame Gambadou. Cette fortune m’appartient,
je veux l’emporter chez moi. »


Le Tondu a toutes les peines du monde à lui faire comprendre
que même si cette fortune lui revient, la découverte doit être déclarée à la
police.


Tandis que ses camarades ramassent lingots et pièces pour
les remettre dans la boîte, Tidou porte le micro de son talkie à ses lèvres.


« Allô ! Mady !


— Allô, Tidou !


— Une découverte formidable, comme dirait le
Tondu. Le trésor retrouvé, dans une vieille boîte en fer-blanc, grâce à Kafi. Dix-sept
lingots d’or, une quantité de pièces…


— Où ?


— Dans la forêt, de l’autre côté du lac. Le voleur
a fait un détour pour cacher le magot dans des broussailles. Il a eu peur de l’emporter
dans sa chambre, à l’auberge.


— Dépêchez-vous de rentrer ! Seule, je ne pourrai
rien si l’homme s’échappe en pleine nuit.





— On arrive ! »


Cependant, au moment d’inviter ses camarades à le suivre, Tidou
s’interroge. Certes, Mady ne pourrait arrêter le voleur, mais pourquoi
quitterait-il l’auberge en pleine nuit, puisqu’il croit avoir mis le trésor en
lieu sûr ? Rien ne le presse, à présent. S’il s’agit du dernier client
arrivé hier soir, il ne partira pas avant six heures, comme il l’a annoncé.


« Donc, conclut Bistèque, nous ferions mieux de rester
sur place à l’attendre. »


Tout en essorant son béret imbibé d’eau, le Tondu réfléchit.


« Après tout, Mady a pu se tromper, confondre une
silhouette avec une autre. Mieux vaut mettre toutes les chances de notre côté, nous
partager en deux groupes.


— D’accord ! approuva Tidou. Vous trois, Bistèque,
le Tondu et la Guille, embusquez-vous à quelques pas du buisson et attendez sans
le moindre bruit. Prenez mon talkie, je me servirai de celui de Mady dès que
nous serons au village, Gnafron et moi. Vous aussi, Gambadou, restez là à
surveiller votre héritage.


— Et Kafi ? demande Bistèque, tu l’emmènes
aussi ?… Il nous serait plus utile qu’à vous si l’individu revenait
chercher le trésor.


— Quoi ! à trois, et même à quatre, vous n’êtes
pas capables de le maîtriser ?


— S’il est seul, oui… mais s’il s’agit des deux
géologues ?


— D’accord, je vous laisse mon chien, mais, si j’avais
besoin de lui, je le rappellerais avec mon sifflet à ultra-sons. »


Là-dessus, Tidou et Gnafron s’élancent vers le village. Malgré
l’obscurité, ils repèrent sans peine le cabanon où Mady continue de monter une
garde vigilante.


« Personne n’a quitté l’auberge, annonce-t-elle. Puisque
vous avez retrouvé le trésor, alertons la gendarmerie.


— Comment ? Où peut-on téléphoner, à Maubrac,
à trois heures du matin ?


— C’est simple, réveillons Mme Corbout, l’aubergiste.
Elle passera un coup de fil à Saint-Flour. »


Tidou réfléchit.


« Ce n’est pas prudent. Toute l’auberge va être
réveillée. Le voleur comprendra tout de suite qu’on le recherche.


— Nous sommes là pour l’empêcher de filer.


— Mais il pourra nier. Il a pris soin de
camoufler le trésor hors de l’auberge, on ne trouvera rien de compromettant
dans sa chambre. Il croit la boîte en lieu sûr. Il ne récupérera le magot que
plus tard, certainement pas cette nuit.


— Tu as raison, Tidou. »


A son tour, Mady réfléchit. Puis, soudain :


« Je vais chercher mon vélomoteur et je file à Saint-Flour.
Dans moins d’une heure les gendarmes seront là.


— Non, pas toi, Mady, proteste Gnafron.


— Si, moi, au contraire. Je saurai mieux tout
expliquer… et je n’ai pas peur de rouler la nuit. »


Elle court vers « la Cabrette ». Quelques minutes
plus tard, les deux camarades voient son ombre et la lumière de son phare
descendre la rue. Pour éviter tout bruit, elle n’a pas mis son moteur en marche.
Elle pousse de toutes ses forces sur les pédales. Puis, l’auberge largement
dépassée, elle embraye et le ronronnement de sa machine s’éloigne sur la route
de Saint-Flour.


— Nous ne sommes plus que deux, à présent, constate
Gnafron… et sans Kafi.


— Ne t’inquiète pas. En moins de trois minutes
mon chien peut être là. Tu sais comme il court vite ! »





Le temps passe. Tidou consulte sa montre :


« Déjà quatre heures dix ! »


Il saisit le talkie que lui a remis Mady et appelle :


« Allô !… Le Tondu !


— Allô, j’écoute !


— Quoi de nouveau dans la forêt ?


— Rien. Kafi n’a signalé aucun bruit anormal.


— Que fait Gambadou ?


— Il surveille son trésor… et là-haut, à l’auberge ?


— Rien non plus. Mady vient de filer à Saint-Flour
alerter la gendarmerie. Je coupe.


— O.K. »


L’attente est interminable. L’orage de la nuit a
considérablement refroidi le temps. A l’approche de l’aurore, l’air devient
encore plus frais. Gnafron et Tidou grelottent dans leurs imperméables trempés.


Cette fois, les deux camarades s’inquiètent sérieusement. Il
y a déjà trois quarts d’heure que Mady est partie. Vers l’est, derrière la
montagne boisée, apparaissent les premières lueurs du jour.


Serrés l’un contre l’autre au fond de la cabane, les deux
Compagnons réfléchissent silencieusement, chacun pour soi. Pour Gnafron, le
voleur est probablement un des géologues… plus vraisemblablement les deux… ou
même, qui sait, le client qui doit partir à six heures, puisque Mady a cru l’identifier.
Tidou, lui, reste perplexe. Mady a pu se tromper. Malgré lui, il pense aussi au
mélancolique Chartier, bien que celui-ci, grippé, n’ait probablement pas quitté
son lit. Seul, le peintre lui paraît hors de cause.


Cinq heures et demie !… Dans quelques moments le client
au nœud papillon va sortir et les gendarmes risquent de ne pas être là.


« Qu’allons-nous faire ? demanda l’impatient
Gnafron, si la police n’est pas arrivée ?


— Rien. Nous ne pouvons pas nous jeter sur lui, comme
ça, sans la certitude absolue que nous tenons le coupable. Si nous nous
trompions, il pourrait porter plainte, et ça nous coûterait cher… très cher. »


Cinq heures quarante !… Six heures ! Soudain, une
lumière au premier étage de l’auberge. Gnafron se glisse hors du cabanon, traverse
la rue et, du trottoir d’en face, examine la fenêtre. Il revient aussitôt vers
Tidou en annonçant :


« Il est en train de se raser. Il va bientôt sortir. On
ne peut pourtant pas le laisser filer ! Voyons, Tidou, décide quelque
chose puisque les gendarmes n’arrivent pas. »


Tidou réfléchit, puis sort de nouveau son talkie.


« Allô !… Le Tondu ?


— Allô ! J’écoute !


— L’homme au nœud papillon va sortir d’un moment
à l’autre et la police n’est pas là. Je siffle Kafi. Ne le retiens pas.


— O.K. Je le détache de sa laisse. »














CHAPITRE XIII



MADY INTROUVABLE


 


TIDOU sort son sifflet et souffle à pleins poumons, plusieurs
fois, dans ce merveilleux petit instrument qui émet des sons si aigus que seuls
les chiens et quelques autres animaux peuvent les percevoir.


Kafi accourra-t-il à temps ? Deux kilomètres au moins
séparent l’auberge du lieu où a été découvert le trésor. Le client au nœud
papillon est encore dans sa chambre, mais il va descendre dans un instant.


Chance ! Voici Kafi qui débouche au coin de la rue, en
nage, essoufflé, langue pendante. Tidou lui laisse un peu de répit pour
reprendre haleine puis lui fait sentir la botte. Le chien en renifle encore l’intérieur
avec application et demande à sortir du cabanon.


« Non, Kafi, pas tout de suite. »


Mais voici l’homme qui sort de l’auberge, une valise à la
main. Il s’arrête un instant sur le pas de la porte pour scruter le ciel puis
se dirige vers sa voiture sans se hâter.


« C’est le moment, Tidou, murmure Gnafron, lâche ton
chien. L’homme n’y prendra pas garde. Un cabot qui se balade dans la rue à six
heures du matin, cela n’a rien d’extraordinaire. »


Tidou libère l’animal. Au lieu de flairer le sol, Kafi s’approche
de l’inconnu qui, penché sous le capot de sa voiture, vérifie le niveau d’huile.
De loin, Tidou suit les réactions de son chien. Kafi ne cherche même pas à
sentir le bas des pantalons de l’automobiliste. Par acquit de conscience, il
fait le tour de l’auto et revient vers son maître, l’air déçu.


« Presque à coup sûr, conclut Tidou, le propriétaire de
la botte n’est pas cet inconnu…


— Relevons tout de même le numéro de la voiture. On
ne sait jamais. »


Tidou le note sur un carnet puis, l’auto partie, il appelle
dans son talkie.


« Allô, le Tondu !…


— Allô, Tidou !


— L’homme au nœud papillon vient de démarrer en
direction de Chaudesaigues. Ce n’est probablement pas lui le voleur. Tenez-vous
quand même sur vos gardes.


— O.K. Nous restons en alerte… Que comptez-vous
faire pour les autres ?


— Attendre l’arrivée de la police… à moins que l’un
des trois clients ne sorte. Surtout, ne quittez pas la forêt avant que je ne
vous le demande. Compris ?


— Compris ! »


Dehors, le jour grandit. Le soleil vient brusquement de
paraître derrière la montagne, inondant Maubrac-le-haut d’une clarté
étincelante alors que les ruines du village englouti demeurent encore dans l’ombre.


Six heures et demie ! Plus de deux heures que Mady est
partie. Pourtant, Saint-Flour n’est qu’à une douzaine de kilomètres.


« Elle est peut-être tombée en panne, murmure Gnafron.


— Je ne crois pas, fait Tidou en hochant la tête.
Elle aurait eu le temps soit de revenir ici, soit d’aller jusqu’à Saint-Flour, à
pied.


— Veux-tu que je file sur la route à sa rencontre ? »


Tidou réfléchit. Il s’inquiète pour Mady, mais se priver de
Gnafron serait imprudent, seul il ne parviendrait pas à maîtriser les géologues
si ces deux hommes sortaient en même temps et si Kafi retrouvait l’odeur de l’un
d’eux.


Il va tout de même laisser partir son camarade quand Mme Corbout,
l’aubergiste, apparaît à la porte du restaurant, un balai à la main, pour
nettoyer les marches. Tidou pense aussitôt au téléphone, seul moyen de savoir
si Mady est allée jusqu’à Saint-Flour.


« Viens ! » dit-il à Gnafron.


Tous deux sortent du cabanon. L’aubergiste les aperçoit et s’étonne :


« En promenade de si grand matin ?


— Non, pas en promenade, dit vivement Tidou… Pouvons-nous
téléphoner de chez vous ? Nous sommes sans nouvelles de notre camarade
Mady, partie à Saint-Flour avant le lever du jour.





— Si tôt ? Se rendait-elle chez quelqu’un
qui possède le téléphone ?


— A la gendarmerie. »


Au mot « gendarmerie » l’hôtelière fronce les
sourcils, pose les deux poings sur ses hanches et pousse une exclamation.


« A la gendarmerie ? Il serait arrivé quelque
chose ?… un accident ? »


Tidou pose un doigt sur ses lèvres et fait signe à l’aubergiste
qu’ils seraient mieux dans le restaurant pour parler.


« Oui, reprend-il alors à voix basse, il se passe
quelque chose de grave à Maubrac mais sans rapport avec nous. Où est le
téléphone ?


— Derrière le comptoir.


— Vous permettez ?


— Pour la gendarmerie c’est le numéro 17. »


Tidou décroche le combiné.


« Allô ?… La gendarmerie de Saint-Flour ?


— Oui. Adjudant Domirat.


— Est-ce qu’une jeune fille aux cheveux bruns, serrés
par un bandeau, s’est présentée au commissariat, ce matin, vers cinq heures, ou
peut-être un peu avant ?


— Une jeune fille ?… Non, personne !


— Elle venait vous avertir qu’une affaire
sérieuse s’est produite cette nuit à Maubrac-le-haut. Le vol de dix-sept
lingots, sans parler des pièces d’or… Le voleur est probablement un des
pensionnaires de l’Auberge du Lac. Venez vite avant qu’il n’essaie de
prendre la fuite.


— Qui êtes-vous ? A la voix vous paraissez
très jeune !


— Nous sommes six lycéens lyonnais qui campons à
Maubrac.


— D’où téléphonez-vous ?


— Précisément de l’Auberge du Lac. »


Un silence, puis l’adjudant reprend :


« Vous dites qu’une jeune fille de votre groupe a
disparu, tout à l’heure, sur la route de Saint-Flour ?


— Elle roulait à cyclomoteur. Elle allait vous
prévenir… Peut-être un accident.


— C’est bon. J’arrive avec deux hommes. Nous
roulerons lentement pour explorer les bas-côtés de la route. »


Tidou repose le combiné. Mme Corbout, qui a suivi la
communication, est atterrée.


« Quoi ?… Un de mes pensionnaires soupçonné de vol ?…
Ce n’est pas possible.


— Malheureusement, c’est probable.


— Mon Dieu ! Des personnes si respectables ! »


Elle réfléchit un instant.


« Est-ce que ce serait ce client qui n’a pas donné son
nom et à qui j’ai prêté un réveil ? Au fait, est-il parti ?


— Oui, vers cinq heures et demie… mais ce n’est
pas lui. Notre chien, Kafi, est dressé en chien policier. Son flair ne le
trompe jamais. Votre client d’une nuit n’est pour rien dans cette affaire.


— Une affaire très compliquée, reprend Gnafron. Nous
vous expliquerons quand les gendarmes seront là. »


Affolée, le mot n’est pas trop fort, l’aubergiste regarde le
plafond, vers le premier, où dorment les géologues et Chartier qui soigne sa
grippe.


« Dire que je n’ai jamais eu affaire à la police !


— Vous n’y êtes pour rien, la rassure Gnafron. Vous
n’êtes pas responsable de vos clients. »


Tidou consulte sa montre. Six heures trois quarts. Pensant à
ses camarades restés dans la forêt, il sort sur le pas de la porte, prend son
talkie et, à voix basse :


« Allô, le Tondu !


— Allô, Tidou !


— Je le répète, vous n’avez rien à craindre de l’homme
au nœud papillon. Kafi ne l’a pas identifié… Mais nous sommes de plus en plus
inquiets pour Mady. Toujours pas revenue ! Elle ne s’est pas présentée à
la gendarmerie.


— Comment le sais-tu ?


— Je viens de téléphoner à Saint-Flour. La police
va arriver. Continuez votre guet. Je garde Kafi mais n’hésitez pas à le
rappeler s’il se passait quelque chose. Que fait Gambadou ?


— Il sommeille, à présent.


— Tant mieux. Laissez-le « pioncer »… mais
empêchez-le de ronfler. »


La communication terminée, Tidou rentre discrètement dans la
salle de restaurant.


« Surtout, ne réveillez pas vos pensionnaires, recommande-t-il
à l’aubergiste.


— Ne craignez rien. Les géologues ne descendent
jamais avant huit heures pour leur petit déjeuner et M. Chartier, lui, ne
se lèvera certainement pas. »


Puis, considérant les traits tirés des garçons, la brave
femme ajoute :


« Accepteriez-vous un chocolat bien chaud ? »


Ni Tidou, ni Gnafron n’osent refuser. Ce chocolat est offert
de bon cœur… et ils ont l’estomac si creux.


Cependant, ils ne s’attardent pas devant leurs bols. Il faut
surveiller l’auberge de l’extérieur, des deux côtés du bâtiment puisque, Mady l’a
constaté, un des clients a réussi à sortir de l’auberge et à y rentrer, par une
fenêtre de derrière.


Tous deux ont repris leur surveillance quand un bruit de
moteur leur fait tendre l’oreille. Une jeep s’arrête devant l’hôtel. Ils se
précipitent et poussent un soupir de soulagement en voyant descendre Mady, une
grosse bosse au front, mais souriante.





« Que t’est-il arrivé ?


— Une magistrale cabriole ! Je n’avais pas
fait cinq kilomètres que la dynamo de mon éclairage est tombée en panne. J’ai
voulu continuer sans lumière. J’ai fait une embardée et, patatras !… Ma
tête a dû heurter une pierre. J’ai roulé dans le fossé et je suis tombée dans
les pommes. A mon réveil, il faisait grand jour. Je ne savais pas l’heure ;
ma montre était arrêtée. Impossible de repartir à vélomoteur. La roue avant
était complètement voilée. J’ai continué à pied. Une chance ! La première
voiture rencontrée a été celle des gendarmes.


— Oui, une chance, reprend l’adjudant. Durant le
trajet, la jeune fille nous a donné des détails… Où sont, en ce moment, les
individus que vous soupçonnez ?


— Ils dormaient encore il y a cinq minutes, dit
Tidou, mais le bruit de la jeep les a peut-être réveillés. »


L’adjudant réfléchit puis se tournant vers les gendarmes :


« Vous, Toirac, postez-vous devant l’auberge… et vous, Maupuy,
derrière la maison. »


Et, à Tidou :


« Tu es sûr que le coupable est bien un des
pensionnaires ?… C’est grave. Il pourrait nous en coûter cher si nous nous
trompions. Je n’ai aucun mandat d’arrestation ni de perquisition. Or, une chambre
d’hôtel est considérée comme un domicile privé. Le voleur n’a pas été pris sur
le fait.


— Non, répond Tidou, mais nous avons pour ainsi
dire des preuves… celles que mon chien a découvertes, en flairant la botte.


— Admettons… mais êtes-vous certain qu’il s’agit
bien de lingots d’or ?


— Oh ! monsieur l’adjudant, aucun doute… Vous
allez le constater vous-même. »


Il sort son talkie, s’approche de la porte pour obtenir une
meilleure communication et appelle :


« Allô, le Tondu !


— Allô, Tidou !


— Mady vient d’être retrouvée saine et sauve par
la police. Deux gendarmes montent la garde autour de l’auberge. Venez vite !
Apportez la boîte à biscuits.


— Et Gambadou, qu’en faisons-nous ? Il dort
toujours.


— Réveillez-le et ramenez-le. Les gendarmes
auront besoin de l’entendre.


— O.K. Nous arrivons. »


L’appel lancé, Tidou revient dans la salle, discrètement. Mais
tout à coup, Kafi lève la tête vers le plafond.


« Ça bouge, là-haut, murmure Gnafron.


— C’est bon ! dit l’adjudant. Suivez-moi. »











CHAPITRE XIV



UNE MALLE EN OSIER


 


L’ADJUDANT grimpe allègrement l’escalier, suivi des
Compagnons, de Kafi et de l’aubergiste. Il frappe à la porte numéro 3, celle d’un
des deux géologues, le plus grand. Pas de réponse. Il recommence :


« Police ! Ouvrez ! »


Quelques instants s’écoulent. Enfin, le géologue apparaît, en
pyjama, le menton barbouillé de mousse blanche. Il était en train de se raser.


« La police ? fait-il, surpris. Pour quelle raison ?


— Perquisition ! »











 





L’adjudant grimpe allègrement l’escalier, suivi des
Compagnons, de Kafi…











A ce mot, l’homme s’insurge.


« Qu’est-ce que j’ai donc fait ? C’est moi qui
suis concerné ?… ou un client précédent aurait-il oublié quelque chose ici ?


— Vos papiers ? »


Le géologue, furieux, fouille la poche de sa veste posée sur
le dossier d’une chaise, ouvre son portefeuille et remet la carte à l’adjudant
qui lit tout haut : Antoine Dessort, né le 18 septembre 1900 à
Pithiviers, Loiret.


« Votre profession ?


— Géologue… mais encore une fois, que me
voulez-vous ?… Si cela vous intéresse, vous pouvez fouiller toute la
chambre. »


L’adjudant ne répond pas. Il ouvre l’armoire, les placards, la
commode.


« Ces bottes sont à vous ?


— Qu’ont-elles de particulier ?… Comme vous
le voyez, elles sont loin d’être neuves.


— Quelqu’un en a perdu une dans les marécages, au
fond du lac. Etait-ce la vôtre ?


— La mienne ?… C’est une botte que vous
cherchez ? »


L’adjudant ne répond pas. Il prend celle que Tidou tient
dans ses mains pour comparer.


« Jamais mon pied n’entrerait dans cette botte, dit l’homme.
Je chausse du quarante-trois.


— Permettez, dit alors Tidou, je vais la faire
sentir à mon chien. »


Kafi s’applique si bien à renifler l’intérieur qu’il reste
un instant la tête coincée dans la tige. Le chien fait ensuite le tour de la
pièce, flaire les deux bottes, le bas du pyjama du géologue et ses pieds nus
dans des mules. Puis il revient vers son maître, sans battre de la queue, sans
rien manifester.


« A coup sûr, déclare alors Tidou, cet homme n’a jamais
porté cette botte, ce n’est pas lui le coupable. »


L’adjudant hoche la tête. Il ne fait pas tellement confiance
aux chiens policiers. Tourné vers Mme Corbout, il demande :


« Quelle chambre, à présent ?


— Le numéro 5. »


Cette fois, il n’attend pas longtemps. Le second géologue
ouvre tout de suite sa porte et apparaît, rasé de frais, sa toilette terminée.


« La police ?… Que se passe-t-il ? J’ai
entendu du bruit à côté, êtes-vous aussi entré chez mon collègue ?


— Perquisition !… mais d’abord, vos papiers ?


— Les voici… ainsi que mon ordre de mission
délivré par le ministère de l’Equipement pour étudier les dépôts au fond du lac.


— D’accord,… mais vous portez aussi des bottes
pour votre travail ?


— C’est presque indispensable.


— Où sont-elles ? Je ne les aperçois pas
dans le placard ni sous la commode. »


L’homme sourit et les retire de sous son lit. Leur pointure
correspond approximativement à celle trouvée par Kafi… mais le chien ne
manifeste rien. Il ne reconnaît pas l’odeur. Les Compagnons restent cois. Gnafron
fourrage nerveusement dans sa tignasse noire. Il était tellement convaincu de
la culpabilité de ces deux hommes… L’adjudant fronce les sourcils. Et s’adressant
à Tidou :


« Ton chien, si doué que tu le prétendes, a
probablement suivi une fausse piste… Où est la troisième chambre ?


— Au bout du couloir, monsieur l’adjudant, répond
l’hôtelière. Mais M. Chartier est innocent. Le pauvre homme a eu bien des
malheurs… et par-dessus le marché il a attrapé la grippe. Vous allez le trouver
au lit. »


Le chef de brigade frappe au numéro 9. Aucune réponse. Il
frappe de nouveau, plus nerveusement.


« Ouvrez ! Police ! »


Aucun bruit de l’autre côté de la porte.


« M. Chartier doit dormir encore, dit l’aubergiste.
Vous devriez attendre son réveil. »


Agacé, l’adjudant repousse la brave femme qui essaie de s’interposer
puis frappe à coups de poing, cette fois.


« Police !… Ouvrez ! »


Comme personne ne répond, il tourne la poignée de la porte. Celle-ci
est fermée, probablement par le verrou intérieur. Cependant avant de forcer le
panneau de bois, l’adjudant demande à l’aubergiste de lui confier le « passe ».
Mme Corbout descend l’escalier et revient avec le double de la clef que l’adjudant
enfonce dans la serrure, par acquit de conscience, car si Chartier a tiré le
verrou, il ne pourra plus entrer. Stupeur ! La porte est simplement fermée
à clef… La chambre vide, le lit défait, les placards grands ouverts.





L’adjudant promène son regard autour de la pièce, puis, s’adressant
à l’hôtelière :


« Je croyais votre pensionnaire malade ?


— Il l’était, je vous assure qu’il l’était. Je ne
comprends pas. »


Les Compagnons, eux non plus, ne s’expliquent pas. Le fait
est là, pourtant : Chartier a fui… mais quand et comment ? Les
guetteurs n’ont cessé de surveiller l’auberge, devant et derrière… et les
gendarmes ont pris la relève.


L’adjudant promène un regard interrogateur sur les jeunes
Lyonnais. Mais Tidou lâche son chien dans la pièce. Cette fois, l’intelligent
animal ne reste pas passif. Il renifle les meubles, le lit, surtout le lit, en
battant de la queue. Puis il se dresse contre l’armoire-penderie, lève la tête
vers la corniche, comme s’il sentait quelque chose. Le « petit »
Gnafron monte vivement sur une chaise et s’écrie :


« L’autre botte ! L’homme a filé. C’est lui le
coupable.


— Filé où ? dit l’adjudant, puisque vous
avez passé la nuit à surveiller l’auberge ? Il ne s’est tout de même pas
volatilisé !


— Il ne peut être bien loin, répond Gnafron, sa
voiture est restée au parking. Il s’est sauvé à pied. Avec un peu de chance, notre
chien peut le rattraper. »


Tidou demande à Kafi de reprendre la piste à partir de la
chambre. Le chien va et vient dans le couloir, et Mady s’attend à le voir se
diriger vers les toilettes dont la fenêtre est restée ouverte. Non. Kafi s’attarde
dans le couloir. Soudain, il s’arrête devant une porte opposée aux chambres, une
porte de bois blanc.


« Sur quoi ouvre-t-elle ? demande l’adjudant à l’aubergiste.


— Sur un escalier.


— Qui grimpe où ?


— Au grenier… Vous pouvez ouvrir, elle n’est pas
fermée à clef. »


Kafi ne demande qu’à monter. Sitôt la porte entrebâillée, il
donne un coup de museau pour se frayer le passage, grimpe l’escalier, aussi
raide qu’une échelle, et débouche sous les combles.


Comme la plupart des greniers, celui-ci est encombré d’une
foule de vieux meubles, d’objets inutilisables, de vêtements défraîchis ou
déchirés. Kafi se faufile parmi ces reliques puis vient se poster devant une de
ces antiques malles en osier qu’on appelle des panières. Il hume les
interstices, agite la queue en poussant de petits grognements qui ne trompent
pas ses maîtres.


D’un geste brusque l’adjudant soulève le couvercle qui
grince à faire mal aux dents. Mady pousse un cri en découvrant un homme replié
en deux, la tête contre les genoux, si bien tassé dans cette panière qu’il
semble ne faire qu’un avec elle.


« Sortez ! » ordonne l’adjudant…











CHAPITRE XV



PLUS DE MYSTÈRE


 


L’HOMME est si bien coincé dans la malle que trois paires de
bras sont nécessaires pour l’en extraire. On découvre alors son visage hébété.


« Chartier ! murmure Mady à Tidou. C’était lui !
Qui s’en serait douté ? Il n’a pas l’air du tout grippé. Ah ! Il a
bien joué la comédie, hier soir… comme il l’avait jouée à l’aubergiste, le
premier jour. Une dépression nerveuse ?… sûrement pas. »


Ankylosé, l’homme vacille sur ses jambes et dérobe son
regard.


« Inutile de vous demander ce que vous faisiez dans
cette malle, dit l’adjudant. Vous êtes donc le coupable. Pendant que je
perquisitionnais dans les autres chambres, vous avez essayé de fuir, mais vous
avez aperçu les gendarmes dehors… Vos papiers ? »


Chartier sort son portefeuille et en retire sa carte d’identité,
une carte dont l’authenticité devra être vérifiée.


« Vous habitez Bourges ? »


Chartier approuve de la tête.


« Cependant, votre voiture est immatriculée dans la
Lozère… Une auto volée ? »


Pas de réponse.


Un silence plein d’attente plane sous les poutres du grenier…
un silence soudain rompu par la voix joyeuse de Kafi qui vient d’entendre un
bruit, en bas.


« Nos camarades ! » s’écrie Mady.


Gnafron et Kafi dégringolent l’escalier à leur rencontre. Bistèque
et le Tondu portent jusqu’au grenier la fameuse boîte à biscuits, incroyablement
lourde, malgré son faible volume. Le Tondu transpire. Il a fourré son béret
dans sa poche. De grosses gouttes perlent sur son crâne déplumé… pas des
gouttes de pluie, cette fois.


« Lâchons tout », soupire Bistèque, épuisé.


La boîte heurte le plancher avec un bruit si lourd qu’elle
en fait trembler le grenier.


« Monsieur !… Monsieur l’adjudant, bredouille
Gambadou qui a suivi les Compagnons, laissez-moi l’ouvrir. Elle est à moi. C’est
l’héritage de mon oncle. »


Fébrilement, il crispe les doigts sur le couvercle qui
résiste, comme la première fois. Enfin, il réussit à le faire sauter.


« De l’or ! clame-t-il. Vous voyez, de l’or ! »


L’adjudant saisit un lingot, le soupèse, le regarde de près,
à la recherche du poinçon de vérification.


« Oui, de l’or. Une fortune !


— Ma fortune, rectifie Gambadou. Elle est à moi, n’est-ce
pas ? »


L’adjudant ne répond pas. Il repousse doucement le boiteux
pour s’adresser à Chartier.


« Ce n’est pas par hasard que vous avez découvert ce
trésor, enfoui dans un champ. Vous êtes venu spécialement à Maubrac pour vous
en emparer. »


Chartier, les sourcils froncés, cherche un alibi.


« Je ne comprends pas, dit-il d’une voix qui n’a rien
de grippé, de quoi vous m’accusez. Je me suis caché pour une autre raison… Je
le reconnais, je n’ai pas la carte grise de l’auto. J’ai « emprunté »
cette voiture.


— Ah ! non, intervient Tidou. Vous avez
peut-être volé cette auto, mais ce n’est pas tout. Pourquoi rôdiez-vous tous
les jours au bord du lac, en attendant qu’il soit vide ?… Vous avez
assommé notre camarade que voici… et en fuyant vous avez perdu une botte… Cette
botte vous a trahi ! Mon chien a retrouvé votre trace… et l’autre botte, sur
l’armoire de votre chambre… C’est vous qui, cette nuit même, avez ligoté
Gambadou dans les ruines du village englouti… comme vous l’aviez déjà terrassé
quelques jours plus tôt, dans sa cabane, pour vous emparer de l’Ode à la
lune.


— L’Ode à la lune ? reprend l’adjudant.
De quoi s’agit-il ?


— Faites-le fouiller, monsieur l’adjudant, dit
Mady. Il l’a peut-être sur lui. »


Chartier proteste. Il ne veut pas qu’on le touche. Il se
débat à l’approche des deux gendarmes qui, n’ayant plus rien à faire dehors, sont
montés dans le grenier.


« Toirac ! ordonne l’adjudant, explorez ses poches. »


Le gendarme en retire de menus objets : canif, briquet,
trousseau de clefs, etc., puis, de la poche intérieure du veston, un papier
plié en quatre, de couleur jaunâtre.


« Oui, l’Ode à la lune ! s’écrie Gambadou, il
me l’a volée dans mon « gourbi ». »


L’adjudant déplie la feuille et la parcourt en hochant la
tête.


« Quel rapport entre cet extravagant poème et le vol
des lingots ?


— Un rapport certain, intervient Mady. Il s’agit
d’un cryptogramme.


— Vous croyez ?


— Nous en sommes sûrs… un cryptogramme en
allemand.


— Pourtant, il me semble rédigé en français.


— Les premières lettres, décalées de deux rangs
dans l’alphabet, forment un message en allemand qui signifie : « A
cinq mètres à l’est du… » Malheureusement, même avec l’aide d’un
professeur d’allemand de Saint-Flour, nous n’avons jamais pu trouver le dernier
mot. »


L’adjudant soulève son képi pour se gratter la tête. Cette Ode
à la lune lui paraît bien étrange.


« Pourtant, le fait est là, déclare Tidou Cet individu
a creusé le trou exactement là où il fallait, sans tâtonner. Il connaissait le
dernier mot du message, lui, le mot : « puits ». »


Cette fois, Chartier se sent perdu. La botte, le message, sa
stupide idée de se cacher, tout l’accuse. Il regarde Kafi d’un œil mauvais puis
pousse un soupir.


« Il va parler, murmure Mady à Tidou. Nous allons
connaître la vérité sur cette ode.


— Chut ! souffle Tidou. Ecoute ! »


En effet, l’homme se « met à table » comme on dit
dans le jargon de la police. D’une voix monotone, regardant le bout de ses
pieds, il commence :


« Il y a longtemps, très longtemps que je savais. L’Ode
à la lune, c’est moi qui l’ai composée.


— Vous ?


— En Allemagne, pendant la guerre. L’oncle de
Gambadou était prisonnier, comme moi. Nous travaillions dans la même ferme. Il
était déjà âgé, moi tout jeune. Il me faisait des confidences parce qu’il me
trouvait débrouillard. Je le savais riche. Avant de partir à la guerre, il
avait caché une partie de sa fortune dans un de ses champs. Un jour, il m’a
demandé de composer un texte qui permettrait à son neveu de trouver le magot… J’ai
écrit cette Ode à la lune, n’importe comment, à mesure que les mots me
venaient pour que les premières lettres, décalées de deux rangs, forment une
phrase.


— Pourquoi en allemand ?


— Dans la ferme, nous avions fini par apprendre
la langue. L’oncle de Gambadou disait qu’à son retour, il l’apprendrait
également à son neveu.


— Quelle drôle d’idée !


— Il se méfiait de tout le monde, sauf de moi.


— Et que s’est-il passé, la guerre finie ?


— Nous sommes rentrés en France, lui dans sa
ferme, moi à Paris. J’ai tout de suite pensé à l’Ode à la lune. Mon
intention était de venir à Maubrac-le-vieux, en cachette. Le barrage n’existait
pas encore… Mais je n’avais pas un sou en poche. Trois anciens copains de
prison m’ont pris avec eux pour un hold-up, dans une banque de Nanterre. Le
coup n’a pas réussi. Je me suis fait pincer et j’ai écopé de quinze ans de
prison… Quand je suis sorti, Maubrac-le-vieux reposait sous quatre-vingts
mètres d’eau. Le magot du bonhomme était perdu pour moi. »





Chartier s’arrête et reprend :


« Et puis un jour, j’ai appris, par hasard, que le lac
allait être mis à sec pour réparations au barrage. J’ai repensé au magot. Je
savais que l’oncle de Gambadou était mort brusquement dans un accident d’auto. Il
n’avait peut-être pas révélé à son neveu l’emplacement de la fortune, enfouie à
cinq mètres à l’est du puits, dans un de ses champs.


— Le puits ! reprend Mady. Nous avons
cherché partout le sens du mot Prons, personne n’a pu nous le donner… Est-ce
de l’allemand ?


— Là-bas, dans le dialecte de cette partie de la
Poméranie, ce mot désignait un puits… Le mot exact est Bronn, ou Brunnen, je l’ai
appris par la suite. Mais là-bas, on prononçait Pron… ce qui explique
mon orthographe, car je ne connaissais que l’allemand parlé… Je suis donc venu
à Maubrac, à l’Auberge du lac… La suite vous la connaissez.


— Pas tout à fait, coupe Tidou. Pourquoi
avez-vous attaqué Gambadou et saccagé sa cabane pour mettre la main sur l’Ode
à la lune puisque vous connaissiez le secret ?


— J’ignorais si Gambadou avait su l’interpréter. Puisque
le lac allait être asséché, je pensais qu’il chercherait, plus que jamais, à la
décoder… ou à la faire décoder.


— Et ces menaces, glissées sous la porte de « la
Cabrette » ?… et nos pneus crevés ? dit le Tondu.


— Je ne voulais pas que vous revoyiez Gambadou. Il
aurait pu reconstituer l’ode, s’il l’avait autrefois apprise par cœur, vous la
confier pour que vous trouviez la clef de l’énigme. »


Et l’homme ajoute, d’une voix plus basse encore :


« J’ai tout dit… Ah ! si, j’oubliais. Ce n’est pas
moi qui ai cambriolé la ferme, avant la mise en eau du barrage… A cette
époque-là, j’étais « à l’ombre ». Vous pourrez le vérifier, monsieur
l’adjudant. »


C’est fini, Chartier a « vidé son sac ». Il
regarde de nouveau Kafi en serrant les poings.


« Ce sale cabot !… C’est lui qui m’a fait prendre. »


Se croyant menacé, Kafi découvre ses crocs. Un ordre de son
maître et il se jetterait sur l’individu.


« Non, Kafi, dit Tidou, ce n’est plus à nous de nous en
occuper.


— En effet, approuve l’adjudant. La justice se
chargera de lui. »


Puis, se baissant pour caresser Kafi :


« Ce chien a été extraordinaire… et encore, le mot me
paraît bien faible.


— Vous voulez dire formidable ! reprend le
Tondu.


— C’est cela ! Formidable. Je n’ai jamais
connu un chien doué d’un tel flair… Il ne serait pas à vendre, par hasard ?


— Ah ! non, protestent en même temps les six
Compagnons, surtout pas ! »


L’adjudant sourit de cette unanimité puis, se tournant vers
les gendarmes :


« Passez les menottes à ce poète trop astucieux et
embarquez-le dans la jeep… Emportez également la boîte. »


Clic-clac, les « bracelets » se sont refermés sur
les poignets de Chartier… ce soi-disant neurasthénique et grippé qui a si bien
trompé son monde.


« Dire que sur les cinq suspects, fait Mady, c’était
lui que nous soupçonnions le moins. »


Une fois le triste individu parti, l’adjudant, les
Compagnons, Gambadou et l’aubergiste descendent dans la salle à manger où les
géologues attendent leur petit déjeuner.


« Après de pareilles émotions, dit l’hôtelière, vous
accepterez bien un café chaud pour vous remettre. »


L’adjudant ne refuse pas, les Compagnons non plus. Seul, Gambadou
reste à l’écart, inquiet. Enfin, il s’approche du comptoir et demande :


« Monsieur… Monsieur l’adjudant, cet or, il est bien à
moi, n’est-ce pas ? Pourquoi l’emportez-vous ?


— Il faut s’assurer qu’il vous appartient.


— Puisque mon oncle avait fait un testament ?


— Justement, cette boîte sera mise en dépôt chez
le notaire de votre oncle à Saint-Flour. Il recherchera le testament… Dans
quelques jours, quelques semaines, vous retrouverez votre bien. »


Rassuré, Gambadou retrouve le sourire. Du coup, il ne sait
plus ce qu’il fait. Il saisit Kafi par le cou et l’embrasse sur le museau. Puis,
emporté par son élan de gratitude, il embrasse aussi les Compagnons, l’aubergiste…
et même l’adjudant.


Mady rit de bon cœur, ses camarades aussi. Presque aussi
délibérément que Gambadou, le Tondu porte la main à sa tête pour jeter son
béret en l’air comme dans toutes les grandes occasions… mais le béret est dans
sa poche, tout mouillé. Tant pis, il le lance à travers la salle en s’écriant :


« Formidable !… »











CHAPITRE XVI



ÉPILOGUE


 


HUIT mois plus tard !… Les vacances de Pâques.


Depuis l’affaire du lac de Maubrac, les Compagnons n’ont
plus rien su de ce village perdu dans les montagnes d’Auvergne. Profitant d’un
temps exceptionnellement beau, ils ont décidé de retourner là-bas.


Ce matin, ils ont enfourché leurs vélomoteurs et en route
pour Maubrac.


Au sommet d’un col, quelques kilomètres avant l’arrivée, ils
découvrent l’immense plan d’eau, lisse comme un miroir, où se reflètent les
premières frondaisons du printemps.


Quelques minutes plus tard, ils sont à Maubrac. Quelle
merveille, ce lac sillonné de pédalos, de canots, et piqué de voiles blanches !
Plus de ruines dressant leurs pierres sombres. Le barrage réparé, les eaux ont
repris leur niveau normal.


Après un arrêt pour contempler l’immense bassin, les
Compagnons s’engagent dans l’unique rue du village. L’auberge, elle, n’a pas
changé. Ses volets ont cependant été repeints.


« Quelle surprise ! s’écria l’hôtelière en voyant
entrer les « gônes » avec leur chien. Ainsi, vous voici de nouveau au
pays ? Il a retrouvé son vrai visage avec le lac plein à ras bord. La
clientèle est revenue. Presque toutes mes chambres sont occupées.


— Et Gambadou ? demande tout de suite Mady.


— Je ne sais si vous le reconnaîtrez. Il a rasé
sa barbe affreuse et paraît rajeuni de dix ans.


— Où habite-t-il ?… Toujours dans son « gourbi » ?


— Avec l’héritage de son oncle, il s’est fait
construire une petite ferme et il a acheté quelques pâturages. Tenez ! on
aperçoit sa maison, là-haut, sur la colline. Allez le voir, vous lui ferez
tellement plaisir. Il y a deux jours, je l’ai rencontré et il m’a parlé de vous.


— C’est un peu pour lui que nous sommes venus »,
dit Mady.


Quittant l’auberge, les Compagnons grimpent la colline, derrière
le village. La maison de Gambadou, toute neuve, n’est pas encore tout à fait
terminée. Les Compagnons frappent à la porte. Pas de réponse. Mais tout à coup,
ils aperçoivent une silhouette au milieu d’un troupeau de moutons.


« Ohé !… Gambadou ! »


L’homme relève la tête.


« Pas possible !… Mes jeunes Lyonnais !… »


Il vient au-devant d’eux, suivi d’un gros chien au poil
bourru, un berger des Pyrénées.


Il distribue des poignées de main chaleureuses, puis
présente son chien.


« Mon meilleur ami ! Il m’aide à rassembler mes
moutons. En souvenir du vôtre, je l’ai appelé Kafi. »


Les deux Kafi s’observent, mais au lieu de découvrir leurs
crocs, décident de lier amitié et se frottent le museau l’un contre l’autre en
battant de la queue.


Gambadou rayonne. C’est vrai, sans sa barbe, il a rajeuni de
dix ans. Ma parole, on dirait qu’il boite moins bas. Aurait-il la coquetterie
de surveiller sa démarche ?


« Ah ! mes amis, mes amis ! répète-t-il. Venez
chez moi, boire le verre de l’amitié. J’ai si souvent pensé à vous.


— Ainsi, dit Mady, vous avez fait construire
cette maison à l’écart, la solitude ne vous pèse pas ?


— Mais ma petite demoiselle, je ne suis pas seul.
J’ai mon chien et mes moutons. Pourtant, personne, dans le village, ne me
considère plus comme un « fada »… Grâce à vous, grâce à votre Kafi. »


Et, se tournant vers le Tondu, avec le sourire :


« C’est bien vrai, votre chien a été formidable !…
Je n’oublierai jamais ce qu’il a fait pour moi… et tout ce que vous avez fait, vous
aussi. »
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[1] Les
Six Compagnons devant les caméras. 







[2] Gône :
nom donné aux jeunes à Lyon.
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